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CARPEAUX ET RICARD 
A PROPOS 


D’UNE EXPOSITION RÉCENTE" 


Carpeaux et Ricard! Deux contem- 


porains, et, tous deux, prématurément 


morts! Mais, à part cette analogie, de 
l’un à l’autre quel contraste! Est-ce le 
piquant d’une semblable antithèse qui 
a séduit les organisateurs de cette 
Exposition? Ont-ils voulu, avant tout, 
opposer deux génies purement français 
el nous proposer un curieux parallèle 
entre ce septentrional exubérant, tré- 
pidant, joyeux, et ce Marseillais médi- 
tatif, enfermé dans le secret de son 
rêve”? Je ne sais. En tout cas, le con- 


4. Au Jeu de Paume, du 15 maiau-15 juin. 
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traste frappait, dès le seuil, et, d’ailleurs, ajoutait aux plaisirs tour 
à tour vifs et profonds que nous goûtions dans les deux salles où se 
groupaient tant d'œuvres de ces maitres, — poèles l’un et l’autre, 
mais sur des modes si divers! 

Notons aussi que, de cette diversité foncière des deux admirables 
artistes, naît une grande diversité d'effet : Carpeaux certes s'impose 
plus vite, plus tumultueusement à l'attention. Déjà familier à la 
foule élégante qui vient à lui, il la ravit par ses dons merveilleux 
d’abondance, de mouvement, d'esprit, d'imagination savoureuse et 
variée : on le retrouve avec joie et on peut le goûter même au 
milieu d’un public nombreux. Les œuvres de Gustave Ricard sont 
moins à l'aise sous tant de regards. Les visiteurs pressés ou distrails 
se sentaient eux-mêmes un peu gênés par cette assemblée de visages 
pensifs. Mais ce génie contemplatif reprenait sa revanche aux heures 
où les salles de l'Exposition étaient presque désertes. Et même, remar- 
quons-le tout de suite, l'Exposition tirait beaucoup plus d'importance 
des Ricard qu’elle nous montrait que de tous les Carpeaux qu'elle 
réunissait : en effet, le sculpteur d’Ugolin et du groupe de la Danse a 
été bien des fois étudié, et avec bonheur; célèbre dès son vivant, il est 
populaire aujourd'hui; ses chefs-d’ceuvre, faciles à trouver, repro- 
duits partout, n’ont cessé de conquérir à la fois la foule et les déli- 
cats. S'il a passé pour novateur, c’est aujourd'hui, parmi les clas- 
siques de l’art français, l'un des plus universellement aimés. Il n’en 
va point de même de Ricard. Ricard est mort, révéré sans doute de 
quelques amis, mais ignoré de la masse. Ses admirateurs mêmes 
n'osaient pas affirmer tout son génie; ils n’espéraient point pour lui 
toute la gloire qui, lentement, est venue éclairer sa grave figure. 
« Nous croyons fermement que quelques-unes de ses œuvres reste- 
ront », écrivait Charles Yriarte ici même, à la mort de Ricard, et 
non sans quelque timidité; il eût pu nourrir pour le grand portrai- 
tiste une ambilion plus ample. Ce n’est que peu à peu, du reste, 
et d’année en année, que le peintre mort a attiré à soi, si fortement, 
presque mystérieusement, des esprits réfléchis, de plus en plus 
nombreux. L'entrée au Louvre du fameux portrait de M"° de Calonne 
a contribué beaucoup, sans doute, à valoir à Gustave Ricard des 
admirations passionnées : le douloureux regard de ce portrait a pris 
quelque chose de la puissance d’attrait qu’on attribuait à la Joconde. 
Mais, depuis 1873, les œuvres du maître n’avaient jamais été réunies 
en quantité aussi considérable. Peut-être, d’ailleurs, gagnent-elles 
encore à plus d'intimité. Malgré cela, pour tous ceux qui vénèrent 
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Ricard, une semblable Exposition a été un événement. Une étude 


BUSTE DE M™ LEFÈVRE, NEE ESCOUBLEAU DE SOURDIS 


MARBRE PAR J.-B. CARPEAUX 


complète, attentive, scrupuleuse, d’un tel peintre n'était guère pos- 
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sible hier : elle l'est aujourd’hui, et il faut en remercier les orga- 
nisateurs de cette Exposition, en particulier M" la duchesse de 
Clermont-Tonnerre qui s’est mise à la recherche de tant d'œuvres 
dispersées, et M. Jean-Louis Vaudoyer qui les a groupées avec un 
goût d'artiste et une ferveur de poète. 


I 


Il nous sera permis de parler brièvement des œuvres de Car- 
peaux rassemblées dans les salles du Jeu de Paume, car nous n’y 
trouverons guère d’inédit. La majorité des numéros du catalogue 
avait été fournie par l'atelier Carpeaux, si jalousement gardé dans 
son intégrité par le fils du sculpteur; ils avaient été déjà exposés en 
1894 à l'École des Beaux-Arts, et l’on sait que M. Charles Carpeaux 
avait entrepris une publication de cette multitude doriginaux, 
dessins, esquisses peintes ou modelées, maquettes, plâtres ou terres 
-cuites. Outre cette précieuse collection, transportée du boulevard 
Exelmans aux Tuileries, l'Exposition comprenait surtout des bustes : 
ainsi, au portraitiste qui a peint avec raffinement tant d’expressifs 
et sérieux visages s’opposait l’autre portraitiste qui a matérialisé, 
tantôt avec une verve d'improvisateur, tantôt avec autant de souci 
scrupuleux que d’accent, d’autres fois encore avec une grâce cares- 
sante qui surprend et qui touche, des physionomies toujours 
empreintes ou de beauté ou de caractère. Nous retrouvions 1a des 
portraits célèbres qui n’ont rien perdu de leur fraicheur ni de leur 
vie, comme celui de M! Fiocre, merveille de légèreté et d'esprit, ou 
ce Violoniste qui figure le frère même du grand staluaire, œuvre 
frémissante où la fougue romantique est si bien servie par l'obser- 
valion aiguë et l’extrème virtuosité de main. Les quelques bustes 
qui sortaient de collections particulières, quoique assez inégaux, 
nous montrent bien en l'artiste ce continuateur de la grande tradi- 
tion française, de Coysevox, de Pigalle, de Houdon, qu'il est devenu 
banal de signaler : iln’y a pas toujours pénétré l'esprit et l'âme de 
ses modèles avec autant de bonheur que dans ses portraits les plus 
classiques (comme le Beauvois et l'Alexandre Dumas fils que nous 
avons revus dans les salles du Jeu de Paume); mais ce qui reste dun 
peu superficiel dans de beaux bustes mondains, comme M" Moret, 
ou M Lefèvre, née Escoubleau de Sourdis, est racheté par le 
charme du modelé, si heureusement caressé, et par le brillant 


x 


arrangement: à cet égard, Je portrait de M™ Lefèvre, que nous 


CARPEAUX ET RICARD 5 


venons de citer, est un chef-d'œuvre d'élégance et de spirituelle dis- 
tinction, et l’atlitude de cette jolie tête, au regard empreint à la fois 
de réserve et d’étonnement, ne mérite pas moins d'admiration que 
l'habile composition du buste à mi-corps, où la main qui tient une 
rose s'oppose si heureusement à celle qui relève le manteau prêt à 
glisser. Quelle trouvaille 
aussi que cette légère incli- 
naison de tête dans leravis- 
sant portrait de M Gué- 
roult, une des plus parfaites 
terres cuiles de Carpeaux! 
Rien de plus simple sans 
doute; mais joindre à cette 
délicatesse un pareil senti- 
ment de vie, c’est le secret 
des maitres. De telles mer- 
veilles nous font oublier ce 
qui reste d’un peu flasque 
dans les bustes du M de 
Laborde ou de M. Dervillé, 
œuvres intéressantes d’ail- 
leurs, mais où l’on sent 
plus les muscles que l’ossa- 
ture. Et puis le D' Fournier 
a bien voulu exposer cette 
petite tête de terre cuite, 
représentant l’Impératrice 


Eugénie, que Carpeaux brisa 
au milieu du cou, par dépit, KSQUISSE D'UN BUSTE 
pendant les longues études : 


DE L’IMPERATRICE EUGENIE 
‘ > TERRE CUITE PAR J.-B. CARPEAUX 
qu il consacra à ce portrait. 


(Collection du Dr Fournier.) 

Heureux découragement 

d’une minute passagère ! car ce morceau, avec ce quelque chose d'ina- 
chevé qu'il garde dans la chevelure, demeure l’un des plus surpre- 
nants que le maître ait créés. On s’étonne que ce puissant statuaire 
qui, de ses rudes mains d’ouvrier, a composé de vastes et monu- 
mentaux ensembles, ait su modeler le visage féminin avec un tel 
raffinement de poésie et un si pur sentiment de la beauté. Si par- 
fois, dans ses bustes de fantaisie, Carpeaux a risqué d'approcher du 


_maniérisme ou de la mièvrerie, ici il réalise un miracle de grâce et 
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de vie, mais aussi de mesure. Cette téte exquise aux yeux voilés est 
un des chefs-d'œuvre de l’art français. 

Il était amusant de revoir, à côté de ce morceau si veloulé, cette 
extraordinaire série d’ébauches improvisées avec fougue, et où est 
enfermée aussi tant d’observation réaliste! Toutefois, non moins que 
l'observation, limitation de Michel-Ange y est curieusement sen- 
sible. On sait combien elle était voulue chez Carpeaux! Déja, dans 
l'Hector et Astyanax de 1854, la figure d’Astyanax semble un souve- 
nir de l'Enfant Jésus de la Madone de Bruges. Mais, à Rome, Michel- 
Ange aida Carpeaux à se découvrir soi-même : Carpeaux devint ori- 
ginal en se passionnant pour le maitre de la Chapelle Sixtine. C'est 
que, de Michel-Ange, il n’imite que l'enveloppe; comme créateur de 
mouvements et de gestes, il montre la même abondance et la mème 
eurythmie ; mais il ignore les inquiétudes spirituelles et les orages 
intérieurs du Florentin : toute la fougue douloureuse de l’un se 
transpose, chez l’autre, en esprit, en Joie, en volupté, en grâce, 
avec aussi cette tendance instinctive au maniérisme dont ils ont 
été tous deux rachetés par le souffle qui les animait. 

Si toutes ces ébauches modelées avec fièvre rappellent Michel- 
Ange, celles qui sont dessinées ou peintes portent beaucoup moins 
nettement la trace de cette influence, à laquelle Carpeaux s’est 
pourtant offert toute sa vie avec dévotion. C’est que, chez Carpeaux 
peintre, dessinateur, ou graveur, nous retrouvons surtout l'obser- 
vateur puissant, le réaliste. M. Jamot a ici même‘ étudié avec talent 
ce côté si intéressant de l’œuvre du sculpteur. L’Exposition des Tui- 
leries illustrait son article par des exemples frappants. Dans ses 
esquisses peintes en traits si rapides et si violents, on trouve ce 
Carpeaux espagnol dont M. Jamot a analysé le brutal génie. Son 
effigie par lui-même, dont l'Exposition rassemblait deux variétés, 
l’une et l'autre peintes presque en grisaille, nous ferait croire à un 
alavisme sévillan chez ce Flamand de Valenciennes : à le découvrir 
brusquement, ne croirait-on pas reconnaître un truand des Borra- 
chos ou le Vulcain de la Forge? Et dans certaines de ces extraordi- 
naires esquisses ébauchées sur la toile avec quelques couleurs, 
dans ce Bal des Tuileries, qu'on a appelé un bal de fantômes, ou 
dans ces trois souverains dont les silhouettes se détachent petites 
et raides sur un fond noir comme la nuit, n'y a-t-il pas quelque 
chose de l'énergie créatrice de Goya? Tout à côté, d’ailleurs, le 


1. V. Gazette des Beaux-Arts, t. 11, 1908, p. 179. 
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sobre portrait de Got, d’un caractère si vrai, reste bien dans la tra- 
dition française, et ces quelques fleurs dans un verre (n° 265 du 
catalogue), délicates et mouillées, annoncent les jolies études 
nuancées de M. J.-E. Blanche. 

D’ailleurs, s’il est aisé de noter certaines affinités de ce grand 
artiste avec des maitres divers, il faut convenir qu’à toutes ses 
créations si variées sa forte personnalité de voyant, toujours conquis 
par le monde extérieur, el surtout sa véhémence intime, donnent 
une unité remarquable. L'Exposition du Jeu de Paume nous a permis 
d'examiner côte à côte ces ébauches, improvisées avec une verve 
frémissante, et ces compositions très poussées, dont peu de grands 
sculpteurs ont égalé la perfection de facture : qu'on se souvienne, 
par exemple, du dieu emporté qui guide le chœur de la Danse dans 
la terre cuite originale du groupe fameux (n° 153 du catalogue), et 
dont le torse, merveilleusement modelé, a gardé tout ce délicat épi- 
derme que le groupe de l'Opéra n’a plus! Ce morceau ne prouve- 
t-il pas qu’on devine aussi nettement la main du maitre dans ses 
œuvres les plus étudiées que dans ses esquisses les plus frustes? 
Une telle personnalité reste trop visible pour que le visiteur le 
moins averti s’y trompe : ce fut un des avantages de cette Exposition 
que de nous en avoir donné, une fois de plus, la sensation directe. 


Il 


Cette sensation de l’unité foncière de l’œuvre, et de l’individua- 
lité robuste de l'artiste, tout le monde l'éprouve devant les sculp- 
tures de Carpeaux : devant les peintures de Ricard, elle ne frappe 
point. Ce serait pourtant une erreur que de contester l'originalité de 
ce peintre sensitif : pour se dérober sous un voile, elle n’en est que 
plus profonde et plus précieuse. Le génie de Gustave Ricard ne s’est 
pas exprimé par une symphonie exultante, par un a/legro triom- 
phant : c’est un chant presque en sourdine, d'une gravité sereine, 
mais dont le pathétique contenu pénètre jusqu’à l'âme. 

Dans toute sa personne, Ricard portait comme un rayonnement. 
A sa mort, Charles Yriarte a tenté avec bonheur d'analyser ici’ ce 
caractère de poète, si noble et si secret, qui a exercé sur ceux qui 
l'ont connu une séduction presque mystérieuse. Ce rayonnement ne 
s’est pas éteint avec l’homme : il ne faut pas un long effort de sym- 


1. Gazette des Beaux-Arts, 1873, t. 1, p. 217. — Cf. aussi la note d’Hébert et 
Ja’rticle de M. Cantinelli, ibid., 1903, t. I, p. 89. En 1873, Paul de Musset publia 
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pathie et de ferveur pour le retrouver dans son œuvre. Toutefois, 
ce qui frappait d'abord le public, devant tant de toiles, c’est le reflet 
qui y demeure de la culture raffinée de l'artiste, qui avait vécu en 
communion avec les maîtres. Sa technique si étudiée, si riche, il 
ne l’a pas apprise dans l'école : c’est un produit complexe et savant 
lentement élaboré au contact des plus beaux génies de la peinture. 
Tantot il incline vers l’un plus que vers l’autre : à la fin de sa vie 
seulement, il se sera composé une manière enveloppée, d’une sub- 
tilité extréme, où se fondent toutes les influences qu'il a passion- 
nément voulu subir. Mais qu’im- 
porte celte variabilité de métier? 
Que sa couleur nous fasse penser 
à Titien, à Lorenzo Lotto, à Cor- 
rège, à van Dyck, à Rembrandt, ou 
à Prud’hon, ce qu'avant tout il 
nous invite à chercher dans les vi- 
sages, c'est quelque chose de plus 
divin encore que la beauté des con- 
tours et que la lumière : je veux 
dire l'âme qu'il a entrevue dans son 
modèle, et où ila mêlé obscurément 


la sienne. Cetle peinture, ennemie 
du mouvement, enferme en soi 


PORTRAIT DU PEINTRE HAMON 


(1843) comme une musique spiritualisée. 


PAR GUSTAVE RICARD 


Mais il n'appartient guère à la 
critique d’analyser cette vie inté- 
rieure des portraits de Ricard : c’est, en effet, l'inanalysable, et, 
pour en connaître, il n’y a que l'intuition, la sympathie, l'amour. 
Ce que nous voudrions demander à cetle Exposition, c’est de nous 
renseigner sur la formation et sur l’évolution du maître. Sans tou- 
cher à son lyrisme, nous devons étudier sa technique au cours de 
sa carrière, et chercher quelles influences l'ont enrichie peu à peu 
et l'ont portée Jusqu'à son propre et dernier achèvement. 

Toutefois, remarquons que, par l'extrême concision de sa forme, 


(Collection G. Picard.) 


une intéressante Notice sur Gustave Ricard comme préface au catalogue de l’expo- 
sition des œuvres du maitre à l’École des Beaux-Arts. La même année, Louis 
Brès publia chez Renouard une autre notice, d’une grande délicatesse de pensée, 
où l’on trouvera quelques fragments des lettres du peintre. Voy. encore C. Mau- 
clair, De Watleau à Whistler, 1905, p. 139-4157, et aussi les Salons de Théophile 


Gautier et de Baudelaire : Salon de 1859 (Curiosités esthétiques, 1868, in-16, p. 322 
et suiv.). 


CARPEAUX ET RICARD \) 
Ricard nous a rendu notre travail plus difficile. Comment, en effet, 
suivre les développements de son imagination, alors qu'il s'est dé- 


fendu de la prodiguer ouvertement dans son œuvre? Outre ses dé- 


PORTRAIT DE M™ ROMAN, PAR GUSTAVE RICARD 


(Collection de M. Gouzy.) 


corations pour l'hôtel Demidoff, certaines de ses toiles, un peu plus 
amples ou un peu plus meublées que les autres, nous prouvent 
combien il aurait su nous séduire par la richesse ingénieuse de la 
composition ou par la splendeur du décor : qu'on se souvienne 
seulement de la robe et du salon de la Marquise Landolfo Carcano : 


VIII. — 4° PÉRIODE. 2 
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D'ailleurs, ce peintre qui copiait avec passion les toiles de Titien et 
de Rubens n'était certes pas insensible aux pompes extérieures de 
la nature ni aux fétes de la vie exaltée. Mais, peut-être parce qu'il 
craignait que son excessive culture ne lui offrit trop de périlleux 
exemples et qu'il se défiait un peu de son imagination, ou simple- 
ment parce qu'il voulait concentrer avec amour toute sa pensée dans 
la connaissance chaque jour plus profonde de la vie intérieure, se 
restreignant à dessein à l'étude de la physionomie humaine, il a 
résolument supprimé de la plupart de ses portraits tout décor, et 
presque lout mouvement: les attitudes de ses modèles, très consciem- 
ment choisies, demeurent toujours calmes et ne sont variées que par 
des nuances d’inclinaison de tête ou de regard. Il s’obligeait ainsi à 
ne les rendre vivants et séduisants que par la perfection de la forme 
et l'intensité de l'expression, et de là vient peut-être son originalité 
si intime et si émouvante ! Mais il nous a aussi rendu plus minu- 
tieuse et plus malaisée l’étude de son évolution artistique. 

Toutefois, mettez en regard ses quatre portraits! par lui-même à 
quatre âges différents, de la première adolescence à la veille de sa 
mort, vous verrez nettement quelle route il a suivie, comment il a 
peu à peu compliqué et affiné sa manière pour la rendre finale- 
ment, par une combinaison très étudiée d’influences diverses, plus 
riche mais plus personnelle aussi. L’Exposition du Jeu de Paume 
nous a montré quelques peintures qu’il exécuta aux environs de la 
vingtième année : si sa distinction et son sérieux, sa conscience 
extrême et sa sûreté de main s’y affirment déjà, on l'y voit pareil 
aux portraitistes de son temps, respectueux d’Ingres, mais assez 
touché par le romantisme pour chercher, soit dans la couleur, soit 
dans l’expression, un peu plus de chaleur de sentiment. Dans le 
portrait du peintre Hamon (1843), la concision d'Ingres s’enveloppe 
d'un clair-obscur vénitien, et cette noble effigie fait penser à un 
Flandrin plus ardent, Son curieux portrait de M: Pierre Schlum- 
berger (1844), d'une belle vigucur de facture, se détache sur un ciel 
orageux qui aurait plu à Tintoret et à Delacroix. Le portrait de 
MCE. V***, daté de 1847, qui figure une femme déjà âgée, coiflée 
d’un bonnet, assise dans un fauteuil Louis-Philippe, est une œuvre 
réaliste et pénétrante, très représentative de l’époque où elle fut 
exécutée : il semble que Balzac l'aurait aimée. 

En 1828, Ricard, déjà familier de l'Italie et profondément épris 


1. Les deux premiers el le dernier figuraient à Exposition; le troisième a été 
reproduit ici en tête de l’article d'Hébert cité plus haut (1903, t. I, p. 89.) 
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de Venise, alla faire un long séjour à Londres : il s'y imprégna des 
leçons que donnent van Dyck, Rembrandt, Reynolds. Son œuvre 
nous dit aussi qu’il avait, à Paris, subi sans résistance la séduction 


de Prud’hon. Dans ces années d’étude passionnée de maîtres si 


PORTRAIT DE M™® FEYDEAU-FOUQUIER, PAR GUSTAVE RICARD (VERS 1863 


(Collection de Mme Fouquier.) 


divers, sa manière se complique, se fait hésitante, inégale, suit par- 
fois des inspirations si diverses, qu’au premier coup d'œil on 
s'étonne que des peintures à ce point dissemblables appartiennent 
au même maitre et à la même époque. Mais s’il rencontre un modèle 
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féminin aux beaux yeux profonds, au visage alangui et songeur, 
comme il trouve tout à coup une manière personnelle — où sub- 
sistent, sans doute, quelques souvenirs de van Dyck et de Pru- 
d’hon —, mais dont la poésie enveloppée, fascinante, d’un pathétique 
silencieux et intérieur, nous retient, nous possède, nous poursuit! 
Le petit portrait de 1” de Calonne (1852) prêté par le Musée du 
Luxembourg, et celui de MW" Szarvady (1852), qui, à l'Exposition, 
représentaient celle manière, étaient déjà célèbres; lorsqu'on les 
revoit parmi tantd’autres toi- 
les du maitre, leur puissance 
s’accroit davantage : de la 
Jeunesse de Gustave Ricard, 
consacrée à une patiente 
étude des chefs-d’ceuvre, ils 
nous gardent l’accent le plus 
intime, le plus direct. On y 
sent une ferveur cachée : cet 
artiste, qui se défendait pour- 
tant de toute confidence, 
nous avoue à demi-voix ici 
son idéal de sentiment, de 
beauté ou d'esprit. Il y ré- 
pand presque avec abandon 
la poésie de son âme profonde. 

Puis, Ricard retourne en 


D PER LE RME ER Italie. Les séductions des mu- 
PAR GUSTAVE RICARD (1869) 


(sitoamny eat datent sées d’outre-monts se super- 
| posent aux séductions de la 
vie et de son lyrisme personnel. Voyez-le, dans les portraits délicats 
el précis de M™ Honoré Arnavon (1855) et de la Baronne de Samatan 
(1857), mêler insensiblement à l'étude scrupuleuse de la réalité le 
souvenir de Raphaël. Du reste, les yeux, les bouches et les mains, 
c'est-à-dire ce qu'il y a de plus expressif dans ses modèles, s’anime 
sous son pinceau d’une poésie toujours discrète et pure. S'il a songé 
à Raphaël en commençant ces deux portraits, c’est que ses modèles 
lui ont suggéré le rapprochement : il est déjà l'artiste d'une culture 
raffinée qui évoque spontanément, devant chaque figure, le maitre 
qui l'aurait le mieux peinte. Ses deux portraits de Zroplong (1859), 


1. Gravé dans la Gazette des Beaux Arts, 1903, t. I, p. 90. 
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décoratifs quoique si sobres, ne s’apparentent plus à Raphaël, mais 
aux peintres anglais, à Reynolds et à Raeburn. Puis vous direz devant 


PORTRAIT DE MRS STEPHENSON, PAR GUSTAVE RICARD 


(Collection Stephenson.) 


le portrait, plus tardif, de Ziem : c’est un Rembrandt! D'ailleurs, 
n’attribue-t-on point à Ricard une copie de la Bethsabée du Louvre, 
exposée non loin de ces toiles, travail incomparable à la fois de 
_ fidélité et de splendeur, je voudrais presque dire de poésie doulou- 
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reuse et profonde, et qui témoignerait de l'intelligence extraordi- 
naire avec laquelle il a aimé Rembrandt? Regardez ensuite le por- 
trait du Prince Paul Demidoff (1859), où le manteau et les bottes 
sont traités avec une allègre maîtrise; regardez les trois portraits 
de MM. Jules, Charles et Victor Le Cesne (1863), très justes d’accent, 
très nets d’attitude, et vous avouerez que, — malgré quelques sou- 
venirs persistants de van Dyck, — le peintre a su s'inspirer avant 
tout de la réalité, et la rendre tout entière, sans rien interposer 
entre elle et nous. Puis (en 1863 aussi), il doit peindre le portrait 
de M"° Feydeau-Fouquier, et devant cet admirable visage, pale et 
pensif, il retrouve toute sa morbidesse de couleur, toute sa poésie 
mélancolique, où le modelé de van Dyck et le clair-obscur de Pru- 
d'hon se fondent en un accord profondément personnel : ce chef- 
d'œuvre si mesuré, et si intense d'expression, nous touche à la même 
place que les portraits de MW” Szarvady et de M™ de Calonne. De 
mème nature, — un peu plus « prud’honesque » seulement — est 
l'admirable portrait de WM” Roman, comme aussi celui d’un magis- 
trat, M. V*** (1858). Enfin, un autre chef-d'œuvre, plus petit, mais 
d'une perfection plus rare encore, doit dater de la même époque: 
c'est le portrait ovale de M'® Laffitte (plus tard M™¢ Cordier). Devant 
ce visage de jeune fille aux yeux noirs, sur les lèvres de laquelle flotte 
un indéfinissable et grave sourire, nous n’évoquons plus aucun autre 
maitre : la poésie de Gustave Ricard est là, seule et tout entière. 
Jamais peinture plus sobre n’a contenu plus de vie sensitive. 
Cependant l’art de Ricard, dans sa constante recherche de la 
perfection, ne s’est pas arrêté là. Durant les dernières années de sa 
vie, il a voulu devenir un coloriste plus original, plus subtil, et 
aller plus avant encore dans le mystère non plus seulement de la 
sensibilité, mais de l'intelligence. L’Exposition était riche surtout en 
œuvres de cette dernière période. Nous voyons clairement qu'à ce 
moment ses maîtres de prédilection sont Corrège et Titien. C’est en 
1866, d’ailleurs, qu'aux Offices il copia en quatre jours la Vénus du 
Titien, et nous avons revu au Jeu de Paume cette petite copie, pro- 
digieuse de fidélité intelligente. Peu après, il entreprit une copie 
de l’Antiope du Corrège, à laquelle il travailla six mois, et qu’il eût 
été intéressant de voir exposée. Mais, s’il s'est assimilé la technique 
de ces maitres, il ne les imite plus : il ne s’est emparé de leurs 
secrets que pour rendre le réel et la vie, dans leur rayonnement le 
plus fugitif, avec une sûreté et un bonheur toujours grandissants. 
Ses recherches de coloriste s’affirment dans son étude de profil 
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perdu, sur fond bleu clair, d'après M Feydeau-Fouquier, œuvre 
d’une perfection si caressée, et dans cette esquisse, d'après une 
rousse aux yeux d’azur (collection A. Pastré), qui annonce les trou- 
vailles de M. Besnard. 11 y avait aussi, parmi les études exposées, 


PORTRAIT DE M"° DE FORMEVILLE, PAR GUSTAVE RICARD (1872) 


(Collection de M. Maurice Borrel.) 


un Bouquet de fleurs, peinture datée du 1 janvier 1871, d’une mira- 
culeuse légèreté et si curieusement personnelle! Voyez maintenant 
la série des portraits de cette époque : le fameux portrait de la Mar- 
quise Carcano (1868), une vaporeuse figure de petite fille, M" Bai- 
gnères, et le portrait d'enfant appartenant à Mme E. Lepel-Cointet 
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(1869), l'Inconnue de la collection Sarlin (1871), d'une si émouvante 
spiritualité, le portrait de M"* Stephenson, avec son enfant sur ses 
genoux, devant un profond paysage de plein air, peinture délicieuse 
de tonalité, de composition, de grâce tendre et d’esprit, exécutée à 
Londres après la guerre; puis quatre chefs-d'œuvre, datant de 1872: 
M™ L. Arnavon, si blonde, et M” Charles-Roux, si brune, deux 
œuvres à la fois jumelles et antithétiques que le maitre s’amusait à 
dénommer Vanité et Modestie, enfin le souriant portrait de M'" de 
Formeville, et ce portrait du peintre par lui-même, qui a été gravé 
pour la Gazette par Le Rat’. Ricard a atteint, en ces toiles, à une 
originalité de facture, très complexe, très savante, nullement spon- 
tanée, mais qui, pour être aussi consciente, n’en est que plus inlé- 
ressante et plus belle : c'est une inexprimable dégradation de teintes, 
tantôt sombres et tantôt claires, qui semblent flottantes comme une 
brume lumineuse, et c’est la nuance mème de la vie, à la fois sur- 
prise et analysée. Mais combien séduit davantage encore ce rayon- 
nement de l'intelligence qui anime ces physionomies recueillies! 
Et, devant son propre portrait (qu'il peignit peu de semaines avant 
de mourir d’une mort subite et sans souffrances), qui ne sent cette 
présence émouvante d'une âme guérie de l'inquiétude parce qu'elle 
a découvert l’au delà et pénétré dans l'inconnu? 

De son vivant, quoique révéré d'un groupe d’admirateurs dis- 
crets, Ricard n’a point cherché la renommée : peu à peu, cependant, 
sa mémoire conquiert la gloire la plus pure, puisqu'il compte parmi 
les génies méditatifs que la ferveur de l'élite entoure plus étroite- 
ment chaque jour. Il ne le doit qu’à sa perfection intime : n’a-t-il 
pas peint des portraits aussi révélateurs que celui de Chenavard, 
aussi poussés que ceux de M. Marcotte de Quivières et de M” Che- 
nest, dans le même temps qu'il en peignait d'autres, émus et poé- 
tiques, comme ceux de M” de Calonne et de M Laffitte? Donc, il 
ne touche pas moins notre intelligence que notre cœur : ce pouvoir 
a été donné qu'à très peu de grands artistes. Remercions les orga- 
nisateurs de cette Exposition d'avoir fourni la preuve visible que 
Gustave Ricard appartenait bien à ce petit nombre d’élus. 


JEAN DE FOVILLE 


1. V. Gazette des Beaux-Arts, mars 1873. 
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= 1, faut avoir essayé d'enseigner ou d’esquis- 


ser l'histoire de notre sculpture française 
pour savoir à quel point nous devons nous 
humilier de notre ignorance. Les dévasta- 
tions qui, depuis le xvi° siècle, nous en 
ont, comme périodiquement, supprimé les 
témoins essentiels nous ont laissé peu 
d’espoir de la reconstituer jamais complè- 
tement. Et pourtant la production de nos 
imagiers avait été si abondante et si diverse, 
le sol de la vieille France avait donné une si riche floraison 
d'œuvres, tant de mains d'artisans, bien avant l'invasion des 
marbres étrangers, avaient d'âge en age rendu vivantes les pierres 
de nos carrières (componebat lapides vivos, dit un vieux texte de 
l’un d’entre eux), qu'en dépit des destructions systématiques et 
répétées, des centaines, des milliers de statues et de bas-reliefs, 
aux portails de nos églises, sur les autels de leurs chapelles ou sur 
les dalles de leurs tombeaux, auraient pu faire, à qui ett su les 
interroger, d’émouvantes confidences. Mais les changements du 
goût, les partis pris exclusifs — et alternativement contradictoires — 
des esthéticiens, ont eu, dans la méconnaissance de notre passé, 
une part de responsabilité au moins égale à celle des démolisseurs. 
Le goût, « le bon goût », fut lui aussi un grand iconoclaste. Le 


4. V. Gazette des Beaux-Arts, 1912, t. I, p. 2 1 
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chapitre de la cathédrale d'Angers faisait fondre sans regrets les 
statues funéraires de ses évêques, comme les chanoines et l’arche- 
véque de Paris sacrifiaient sans remords le jubé et les vitraux de 
leur cathédrale, avant que les révolutionnaires vinssent s’acharner 
contre ces « vestiges gothiques de la féodalité et de la supersti- 
tion ». De notre temps encore, tout près de nous, que de combats 
Louis Courajod n’a-t-il pas da livrer, ici même, dans cette vieille 
Gazette qui lui fut toujours hospitalière et amicale, pour faire 
admettre au musée du Trocadéro les moulages du xiv° siècle! 
Geoffroy-Dechaume, qui aimait et connaissait si bien le xm’, n'allait 
pas au delà. Que savons-nous des ateliers provinciaux du xv°? Est-il 
encore temps de dresser, par régions, un corpus méthodique, de 
recueillir tous les survivants du grand carnage qui auraient quelque 
chose à nous apprendre, de les grouper et de les comparer pour 
faire surgir de ces confrontations quelques parcelles de vérité, quel- 
ques étincelles de vie? 

Dans la mesure, hélas ! très restreinte, du possible, le musée du 
Louvre s'efforce de recueillir tout ce qu'il trouve à sa portée de signi- 
ficalif; si insuffisante que soit encore la moisson, un visiteur attentif 
peut, en parcourant nos salles, entrevoir çà et là ce quise passa, 
dans notre sculpture nationale, pendant les cent trente et quelques 
années qui s’écoulèrent entre le Charles V des Célestins et le Saint 
Georges de Michel Colombe. 

Ce n'est pas aujourd’hui, et dans ces pages rapides, qu'il serait 
possible et opportun de résumer une fois de plus cette histoire. 
Je rappellerai seulement, pour mieux « situer » les statues qui sont 
venues prendre place dans nos séries, de quelle façon chacune 
d'elle les illustre et de quelle nuance elle les enrichit... Et il est 
bien entendu que nous ne prétendons pas produire ici que des « chefs- 


d'œuvre », mais simplement des œuvres expressives et vivantes, 
des « témoins », qui, par la main de nos imagiers, nous apportent 
quelque chose de Vesprit des ancêtres. 

l'ai essayé de montrer dans nos leçons de l’École du Louvre 


«comment, par quelle reprise en quelque sorte instinctive de bon sens 
er ce mesure, la sculpture proprement frangaise s’affranchit progres- 


sivemant qd 1 


rent Co la tutelle des ateliers septentrionaux établis à la cour 
1 ! 4 a e L . 
‘ce fourgoene el résista au formalisme violent et tourmenté 


ju Suit 


qui sévil chez quelques continuateurs de ces maîtres justement 
“sx; Comment, avec simplicité, bonhomie et bonne foi, avec une 


ry : 


‘uriosité facilomant à te . 3 : 
verroslie tachement amusée de Ja réalité et de la vie, avec un vil 
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sentiment du pittoresque, elle se prêta aux exigences de la dévotion 
à la fois craintive, familière, pathétique et tendre qui multiplia et 
renouvela en tant de chapelles les images des saints et la représen- 
tation des grands faits du drame chrétien”. » C'est pendant qu’elle 
s’employait — avec quelle fervente activité! — à cette tache,faconnant 
à la demande des communautés, des confréries et des riches bour- 
geois, devenus des clients de plus en plus efficaces, d'innombrables 
statues et bas-reliefs, — de valeur certes très inégale, mais où je 
sentiment populaire s'exprime avec un savoureux mélange de sé- 
rieux, d'émotion et de naïveté, — que la Renaissance italienne vint 
lui offrir, quelquefois mème lui imposer, ses nouveautés sédui- 
santes, aussitôt accueillies par les mécènes les plus riches et les plus 
influents. 

Comment les maîtres provinciaux répondirent aux besoins, à 
l'esprit de leur clientèle et de leur temps, quel accueil ils firent ou 
quelle résistance ils opposèrent aux émissaires de l’art ultramontain, 
par quelles combinaziont discrètement ménagées l'accord se fit, sur 
certains points, isolés d’abord, pour s'étendre ensuite jusqu'à des 
capitulations, où les nôtres sacrifièrent parfois au gout nouveau 
bien des vertus charmantes, c’est aux statues elles-mêmes qu'il faut 
demander de nous le dire. En voici quelques-unes qui sont venues 
au Louvre en témoigner à leur façon. 

J'aurais dû mentionner déjà une délicieuse statuette d’applique, 
un Angelot de marbre portant les burettes liturgiques, donné par 
les « Amis du Louvre », antérieur à la crise à laquelle je viens de faire 
allusion. C’est un excellent spécimen de cette sculpture purement 
francaise par l'interprétation discrète et tendre de la nature, le 
rythme calme et simple des draperies, l'intimité gracieuse et naïve 
de l'expression. La matière dans laquelle il est taillé indique qu'il 
fut fait pour quelque client aristocratique. Le marbre n’était encore 
qu’assez exceptionnellement employé : c'était une matière de luxe, 
réservée soit aux Notre-Dame la Blanche (statues de la Vierge en 
marbre, dons princiers à des autels privilégiés), soit aux figures 
tombales des grands personnages, où souvent encore, par économie, 
le masque seul et les mains étaient de marbre. Notre Angelot 
(acquis par les « Amis du Louvre » dans le même lot que les statues 
royales de Maubuisson) avait sans doute la même provenance. Il 
mérite, par sa bonne grace souriante, de prendre une bonne place 


{. Voir notre Histoire de l'Art, t. IV, p. 573 et suiv. 
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dans cette admirable iconographie des anges que, depuis Reims, 
la cathédrale des anges, jusqu'aux portails de Saint-Pierre de 
Nantes, de Saint-Maurice de Vienne en Dauphiné, ou de Saint- 
Maclou de Rouen, nos imagiers ne se lassèrent pas d'enrichir de 
délicieux chefs-d'œuvre. Celui-ci, à près d’un demi-siècle de distance, 
semble annoncer déjà les charmants angelots de marbre de l'autel 
de Notre-Dame la Blanche à la Sainte-Chapelle de Bourges, tandis 
que deux culs-de-lampe, de travail plusressenti, plus large, plus gros 
et plus gras, si heureusement « ramassés » au cours d’une tournée 
provinciale par mon collaborateur et ami M. Paul Vitry, et prove- 
nant très vraisemblablement du palais du duc Jean de Berry, 
témoignent d’un naturalisme et d’un style tout imprégné encore des 
influences « bourguignonnes ». Ils ont pris place, avec des Prophètes 
de même style, aux angles de la nouvelle salle du Moyen âge’. 

Un autre Ange de l’'Annonciation, en pierre polychromée, exposé 
dans la même salle, provient, à n'en pas douter, des ateliers bra- 
bançons du xv° siècle et, par contraste, fait mieux comprendre les 
caractères de l’art proprement français. Si l’on examine attentive- 
ment la construction et l'expression de sa figure, le style de ses dra- 
peries, l’écharpe posée en sautoir sur sa robe et dont les bouts pen- 
dent à ses côtés, on pensera (il va sans dire qu'il ne s’agit ici que 
de parenté spirituelle et qu'il ne saurait être question de l’inter- 
vention directe des maîtres eux-mêmes) un peu à Roger de la Pas- 
ture, un peu à Hugo van der Goes, un peu au Maitre de Flémalle 
et à l'ange de l’Annonciation de la collection de Mérode. 

Revenons en France. Une Téte d'Apôtre, en pierre peinte, prove- 
nant de la région toulousaine, qui n’est pas sans évoquer le souve- 
nir de quelques-unes des statues de la chapelle de Rieux, mais trai- 
tée d’une main moins vigoureuse et obéissant à des traditions plus 
idéalistes, est un excellent témoin de la transition du xiv° au 
xy siècle. Une statuette de Vierge d'Annonciation (demi-nature à 


peu près), de même provenance mais d'époque plus tardive, est un 
charmant spécimen de l’art de ces ateliers méridionaux où se font 
encore sentir quelques survivances des maîtres « bourguignons » 


qui essaimérent, comme on sait, en assez grand nombre dans la 
région; mais des nuances de facture et d'expression très particulières 
révèlent ici une intervention personnelle et une interprétation tres 


émancipée, Le traitement des draperies, d’où a disparu tout parti 


1. V. Bulletin des Musées, 1909, p. 8. 


ACCROISSEMENTS DU DÉPARTEMENT DES SCULPTURES 21 


pris d’agitation conventionnelle, le gracieux arrangement du voile 
sur la téte, le corsage collant sur la poitrine étroite et les petits 
seins écartés, — surtout la distinction futée du maintien où s ébauche 
une révérence, la moue légèrement dédaigneuse de la bouche, un 
piquant mélange de grâce un peu bou- 
deuse et de componction un peu apprè- 
tée, autant de traits signalétiques que 
l’on constaterait, plus ou moins accusés, 
dans un assez grand nombre de statues 
méridionales, depuis la Vierge assise 
du musée des Augustins de Toulouse 
jusqu'au Sépulcre de Rodez, et-que l'on 
retrouvera dans la petite Sainte Fortu- 
nade, désormais populaire, grâce aux 
moulages qui l’ont multipliée. 

C'est de Nevers que nous est venu 
un bas-relief, malheureusement très 
mutilé mais de très beau style, repré- 
sentant, dans un paysage pittoresque, le 
combat de saint Georges et du dragon. 
Si l’on veut bien se rappeler tous les 
bas-reliefs qui subsistent encore dans 
la région, depuis ceux de la cathédrale 
de Nevers jusqu’à ceux de Decize et des 
tourelles du palais ducal, on n'aura pas 
de peine à situer notre Saint Georges 
dans la série. Il y prendrait place, un 
quart de siècle peut-être avant celte 
histoire de saint Jean-Baptiste en dix- 
huit « tableaux », commandée pour 


Saint-Étienne de Nevers par Jean de VIERGE D’ANNONCIATION 
1 ; $COLE MÉRIDIONALE 

Bourgogne dit de Clamecy, petit-fils de te ONCE EE 

Philippe le Hardi et duc de Nevers. Pee ae TRS 


Le grand retable de pierre dont il dota 

la cathédrale porte, à côté de ses armes, celles de sa troisième 
femme, Francoise d’Albret, qu'il épousa en 1479. C'est donc après 
cette date qu'il faut placer ce grand bas-relief où le paysage et 
les incidents de la vie champètre jouent dans la mise en scène 


4. Grévin dans la Gazette des Beaux-Arts, 1908, t. I, p. 302. 
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des épisodes de la légende du Précurseur un rôle si impor- 
tant (rochers, cours d’eau, ponts, moulins, meuniers, bouviers et 
bergers avec leurs troupeaux, animaux fantastiques ou naturels, 
montagnes et ravins, tout ce qui peut animer, varier le décor et 
occuper l'œil y est prodigué avec une verve infatigable). Le Sant 
Georges du Louvre est certainement antérieur et de qualité encore 
supérieure. Le cheval surtout — dans l’état lamentable où nous 
est parvenu ce précieux débris — est d’un mouvement superbe dans 
sa housse de guerre ou de tournoi etl’on devine combien le cavalier 
devait être fièrement campé sur sa selle française, telle qu’on la ren- 
contre sur les sceaux vers le milieu du xv° siècle, avec la forme 
caractéristique du troussequin et de l’arçon. Le bon Michel Colombe, 
un demi-siècle plus tard, mettra moins d’allure et de style dans le 
cheval du Saint Georges de la chapelle de Gaillon. 

Une petite statuette aux formes trapues et aux draperies lourdes, 
que l’on peut voir tout près du tombeau de Philippe Pot, révèle du 
premier coup d'œil ses origines bourguignonnes. Elle méritait d’être 
recueillie définitivement au Louvre, si l’abbé Brune — qui est très 
digne de foi — a exactement reconstitué son histoire’. Voyons 
d’abord la statuelte elle-même. C’est une abbesse cistercienne en 
grand costume de chœur: voile, guimpe, grande chape par-dessus la 
robe monastique, la crosse parée dans la main droite, le livre ou- 
vert dans la gauche. Des draperies largement brassées et où se font 
sentir, Jusque dans les proportions minuscules du morceau, les habi- 
tudes d'une main entrainée aux grands ouvrages et au style étoffé 
des tombeaux « bourguignons », la tête jeune et vivante se dégage. 
Il suffit de la regarder pour reconnaître de quels ateliers elle sort, 
et le nom de Claus de Werve qui l’accompagnait n’avait rien que de 
très acceptable, au moins comme indication de parenté spirituelle. 
On sait en outre qu’elle provient de l’abbaye du Mont-Sainte-Marie 
(Jura) et, d’après M. l'abbé Brune, elle serait la dernière survivante 
du monument de Louis de Chalon, prince d'Orange, que le seulp- 
teur aragonais Jean de la Huerta, continuateur de Claus de Werve, 
exécula, en vertu d'un traité passé en 1448, pour la chapelle funé- 
taire que Villustre famille comtoise possédait dans l’abbaye. 
M. J. Gauthier, ancien archiviste du Doubs, avait recueilli ce débris 
ou mausolée détruit en 1793, « sur lequel étaient estendues quatre 
figures principales de grandeur naturelle » et qui était flanqué de 


1. V. Bulletin des Musées, 1907, p. 10. 


at 
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seize « deuils » ou pleurants. — Si vraisemblables que soient l'hypo- 
thèse et le commencement de démonstration de l’abbé Brune, l'éti- 
quette officielle n’a retenu jusqu'à présent que la provenance et la 
désignation de l’école, également incontestables. 

Un autre fragment, et celui-là vraiment admirable, des grands 
ateliers bourguignons, nous est venu avec la collection Gay. Ce sont 
deux mains de gisant en prière, provenant, sans aucun doute 
possible, d’une statue tombale sauvagement amputée”. A la beauté 


LE COMBAT DE SAINT GEORGES ET DU DRAGON 


ATELIER NIVERNAIS, xv‘ SIÈCLE 


(Musée du Louvre.) 


de l'exécution, large, souple et nerveuse, aux bagues passées aux 
phalanges des doigts, on pouvait supposer que ces mains admirables 
élaient celles de Philippe le Hardi, refaites au cours des déménage- 
ments violents, des mutilations et restaurations successives qu'eut 
à subir le célèbre tombeau de la Chartreuse de Champmol avant de 
venir prendre place au musée de Dijon. Un élève de l’École du 
Louvre, M. Drouot, a bien voulu se charger de vérifier, par de mi- 
nutieuses mensurations, si cette hypothèse était vraisemblable; je 
l'ai moi-même examinée sur place; et nous avons dû y renoncer. 
Mais les deux mains amputées n’en sont pas moins belles, pour rester 


anonymes. 


1. V. reprod. dans la Gazette des Beaux-Arts, 1909, t. I, p. #15. 
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Des influences bourguignonnes sont encore sensibles dans les 
draperies à grands remous d’une statuette d’applique en albâtre de 
la fin du xv° siècle, représentant une Sainte Femme qui faisait parle 
du lot acquis des Carmélites de l'avenue de Saxe par les « Amis du 
Louvre » (ainsi qu'un Chanoine, du xvr* siècle, avec l’aumusse, bonne 
figure que l'on peut rapprocher de celle du même genre possédée 
déjà par le Louvre et de celle du musée du Mans, — un Saint Jean 
l'Évangéliste et un Père Éternel avec le globe impérial et la tiare, 
réunissant en sa personne divine, comme il devient de mode dans 
l'iconographie à partir du xv° siècle, les deux dignités partagées 
entre ses représentants terrestres : 


Ces deux moitiés de Dieu, le Pape et l'Empereur.) 


L’extraordinaire propagande des ateliers de Dijon ne s'était pas 
imposée, malgré son prestige, à tous les ateliers provinciaux, et 
ce que Courajod appelait, d’un mot qui a fait fortune, la « détente 
du style bourguignon » pouvait se constater déjà dans des statues 
contemporaines des chefs-d'œuvre que nous leur devons, comme la 
Vierge de Marcoussis, par exemple. En tout cas, au cours du 
xv® siècle, et de plus en plus à mesure qu’on avance dans la seconde 
moitié de ce siècle, les signes se multiplient d'une tendance de plus eu 
plus consciente vers une interprétation plus simple, plus paisible et 
plus « naturelle » de la nature et de la vie. En se rapprochant des 
bords de la Loire, il semble que cette prédilection comme instinctive 
de l'esprit français devienne plus efficace (et c’est de cette région 
que nous est venu un petit Enfant Jésus assis sur ja main de sa 
mère, Joli débris d’une statue détruite), mais on en retrouverait, dans 
toutes nos provinces, à la fin du xv° siècle, avant toute influence 
ullramontaine, beaucoup de preuves très persuasives. Nous n’avons 
pu, en ces dernières années, enrichir nos collections d'aucune œuvre 
vraiment supérieure dans cette série et digne d'y prendre place 
entre la Vierge d'Olivet, les statues de Chantelle et la Vierge cham- 
penoise dont il a été question dans nos précédents rapports. Voici 
pourtant une Sainte Valérie portant sa tête, escortée de deux anges, 
un torse de Saint Sébastien et une tête de Sainte Femme, débris d’un 
de ces Sépulcres qui linrent dans l'iconographie et la grande sculp- 
ture du temps une si grande place (les trois morceaux provenant de 
“vente Emile Molinier), Voici une Vierge d'Annonciation champe- 

‘une grande croix de cimetière provenant de Saint-Léger- 
», vendue aux enchères publiques, et qui est un très bon 


a 
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spécimen de ces monuments si nombreux en France, notamment 
dans la région champenoise et dont on trouverait à Vanlay (Aube) 
un type similaire, daté de 1554 et encore gothique. La croix du 
cimetière de Saint-Léger est antérieure de plus d’un tiers de siècle 
(le chapiteau ionien qui la surmonte est une réfection du xvu) : 
elle conserve dans les tibias et les crânes assez grossièrement taillés 
à sa base le souvenir des vieux charniers où se déroulaient les 
Danses macabres; mais le Christ et la Vierge représentés à plein 
relief sur les deux faces des bras du crucifix, surtout le charmant 
saint Léger en habits épiscopaux, sculpté à fleur de pierre sur le 
fût de la croix, sont d'excellente et fine sculpture champenoise. 


* * 


Nous voici arrivés à l'heure où les sculpteurs français rencon- 
trèrent de plus en plus nombreux sur leur chemin les modèles im- 
portés d'Italie et où une accommodation se fit entre l'art des deux 
pays. La pénétration italienne, qui déjà, sous Louis XIT, avait trans- 
formé le décor architectural et introduit dans notre grammaire 
ornementale toute une série d’« exemples » nouveaux, détermina 
sous Francois Ie" un style composite dont les tombeaux des Gouflier 
à Oiron, la fontaine de Beaune à Tours, le chateau de Blois, mar- 
quent la formation et les progrès, et qui se répandit, on sait avec 
quelle rapidité et quelle fortune, dans la Touraine, l'Orléanais, 
l’Anjou et le Poitou. Azay-le-Rideau, Beauregard, Montsoreau, Oiron, 
Bonnivet, pour n’en pas citer d'autres exemples, s'élèvent en Tou- 
raine, en Anjou et dans le Poitou, entre 1519 et 1525, dans les pre- 
mières années du règne de François I*", et, parmi toutes ces demeures 
royales ou seigneuriales, le château, construit près de Poitiers pour 


Guillaume Gouffier, seigneur de Bonnivet, amiral de France, mort 


en 1525, brillait d’un pur éclat. Il n'en reste plus que des fragments. 
de décoration, épars entre divers musées et collections; le Louvre 
a voulu en recueillir au moins quelques débris : ce sont, sur une- 
clef de voûte et deux petits médaillons, des motifs fantaisistes ou 
mythologiques où un naturalisme délicat et souriant, très français. 
encore de facture et d'esprit, s’accommode aux modes nouvelles. 
D’un autre chateau détruit aux marches de Lorraine, celui de- 
Mognéville, canton de Revigny-sur-l’Ornain (Meuse), quelques débris 
plus importants sont entrés au musée. Je ne signale que pour mé- 
moire un bas-relief mutilé où se profilent des fortifications et une - 


VIII. — 4° PÉRIODE. 4 
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téte casquée de guerrier. Mais les deux hauts-reliefs que nous repro- 
duisons méritent une attention plus particuliére. 

On y a reconnu ces « gens de pié » ou « lansquenets », origi- 
naires d'Allemagne, que les Guise passaient pour avoir introduits 
sous Charles VIII dans l'infanterie royale. Louis XII les avait incor- 
porés et, sous Francois I, à Marignan, ils constituaient une des 
principales forces mises en ligne: Robert de 
Lamarck les évalue à plus de 26000. L’art 
contemporain enregistre aussitôt leur pré- 
sence. On les trouvera « avec leurs chausses 
bigarrées, découpées, déchiquetées et bala- 
frées », comme dit Brantôme, dans les bas- 
reliefs du tombeau de Francois I*, comme sur 
ceux du tombeau du cardinal Duprat a Sens 
et à l’hôtel de Bourgtheroulde à Rouen. Les 
deux exemples que nous en reproduisons sont 
peut-être les plus anciens et aucune des reprée 
sentalions qu'on en pourrait citer ne saurait, 
je crois, tant pour la précision documentaire 
du costume et de l'armement que pour les 
dimensions et le caractère expressif des figures, 
leur être comparée. Avec son menton carré 
et ses moustaches tombantes dont il a lair 
de mâchonner une mèche dans ses lèvres 
épaisses, le premier, qui portait à deux mains 
la grande épée de bataille et de parade, aurait 
pu, ses campagnes finies, s’enrdler dans les 
suisses pontificaux dont Michel-Ange dessi- 


Cd ion nait le costume ; il a merveilleusement la tête 
ECOLE LORRAINE , Q , bt 
vrais de l'emploi. L'autre, d’expression plus fine et 


(Musée du Louvre.) de coiffure plus élégante, tient sur l’épaule sa 
grande épée; mais c’est surtout le conguedea 

italien qui pend sur sa cuisse droite qui doit attirer l'attention. 
L'homme le plus compétent en la matière, M. Ch. Butlin, a bien 
voulu nous écrire à ce sujet : « Cette dague... est du type des 
cinquedeas italiens dont vous avez au Louvre deux magnifiques 
exemplaires ; la lame, le fourreau, le batardeau et les quillons se 
rattachent nettement à ce type et, si la poignée s’en écarte un peu, 
le rivet qui traverse la fusée et la rive sur la soie rappelle suffisam- 
ment la poignée des cinquedeas pour que toute hésitation soit im- 
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possible. C'est 14 un document iconographique des plus précieux... 
L’épée de l’autre lansquenet est moins caractéristique ; elle est ou 
italienne ou française; mais à coup sûr, elle n’est pas du type des 
lansquenettes allemandes qui avaient la garde en S et la fusée 
tronconique sans pommeau... Cet armement italien ne doit pas 
surprendre. Les guerres du Milanais avaient tout mêlé et les armes 
italiennes étaient presque aussi répandues chez nous que de l'autre 
côté des Alpes... » La sculpture est incontestablement de France- 
Lorraine. Elle se rattache à ce réalisme vigou- 
reux que les maitres lorrains, prédécesseurs 
immédiats et contemporains de Ligier Richier 
et Ligier Richier Jui-méme, conservèrent long- 
temps et qui voisina chez eux, presque sans 
transition, avec le classicisme. 

De la même région provient une Verge 
avec l'Enfant que le musée a acquise comme 
une œuvre particulièrement intéressante de 
l'école de l'Est de la France — « entre Cham- 
pagne et Lorraine » — vers le milieu ou le 
second tiers du xvi° siècle. Le vendeur la 
présentait comme étant de Ligier Richier, 
mais, en matière d'attribution, la probité la 
plus élémentaire impose à tout musée qui se 
respecte une discrétion qui ne saurait Jamais 


être, à mon gré, assez avisée et prudente. C'est 
assurément vile fait d'inscrire sur une étiquette LANSQUENET 


: : . ÉCOLE LORRAINE 
un nom retentissant et de s’en faire gloire; 4 


XVI° SIÈCLE 
mais c’est abuser l’innocence du visiteur, dont (Musée du Louvre.) 

la paresse a la superstition des étiquettes et 

incline même à croire que tant d’ « inconnus » honnêtement 
avoués témoignent de l'ignorance des conservateurs. Combien 
de Donatello, de Léonard de Vinci et de Luca della Robbia ont. 
été, en ces dernières années, sommairement et complaisamment 
baptisés ! 

La Vierge lorraine du Louvre pourra-t-elle être donnée un jour 
comme une œuvre, sinon de Ligier Richier lui-même, du moins de 
son atelier? Je ne suis pas encore en état de le décider et c'est seu- 
lement après avoir fait en Lorraine une enquête dont je n'ai pas, 
à l'heure où j'écris ces lignes, tous les éléments en mains, que je 
pourrai le dire. Voici pour le moment l’« état de la question ». La 
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reproduction que nous publions me dispense de décrire la statue; 
il faut ajouter seulement — et ces détails ont leur importance — 
que la figure a conservé par endroits les vestiges d’une polychromie 
supportée par un enduit appliqué à même la pierre; — que la robe 
et le manteau sont peints en bleu relevé de dorures dont les teintes 
palies donnent un grand charme à la sculpture. Ce qui frappe 
surtout, c'est, — avec les particularités du costume, de l'ajustement, 
très individuels, — le caractère très personnel et signalétique de la 
figure, la construction du front, l’enchassement des yeux, le dessin 
de la bouche et du nez, autant de traits qui témoignent moins 
de l'invention que de l'observation fidèle et affectueuse du sculpteur; 
et ce réalisme se retrouve dans le joli geste de l'Enfant qui plonge 
impatiemment la main dans le corsage entr’ouvert de sa mère 


comme pour chercher le sein dont « le trésor toujours prét » va étre 
offert, comme dit Baudelaire, «à ses fiers appétits ». (Dans une Vierge 
italienne de l'atelier des Gagini, qui a passé en vente publique et que 
nous avons acquise comme un document « de série », à très bon 
compte, l'Enfant semble ébaucher, mais beaucoup plus vaguement, ce 
mème geste qui est aussi celui de l'Enfant dans la Verge de la Couture 
du Mans.) Cet Enfant lui-même, avec son front bombé, ses joues 
potelées et rieuses, sa musculature robuste, a un caractère individuel 
assez marqué. Jen étais là de mes constatations quand je reçus le 
livre que M. Paul Denis, docteur ès lettres et archiviste de la ville de 
Nancy, vient de publier sur Ligier Richier. C’est un travail excellent, 
plein de documents nouveaux, d'observations ingénieuses, de cri- 
tique prudente. ‘La Gazette ne manquera pas d'en rendre compte 
et je ne veux en retenir ici que ce qui intéresse mon sujet. M. Paul 
Denis, en comparant la Madeleine du Calvaire de Briey (voir la 
planche XXII de son livre) à celle du Sépulcre de Saint-Mihiel, y 
reconnaît le même modèle, reproduit à plus de vingt ans de distance 
et qui ne serait autre, d'après une tradition difficile à contrôler, 
que la femme de Ligier Richier lui-même. (Tout ce qu’on peut dire, 
c'est que la Madeleine de Briey est visiblement enceinte et qu’un 
enfant naquit au sculpteur dans le temps qui suivit l'exécution de 
ce Calvaire...) Or, la Vierge lorraine du Louvre me paraît res- 
sembler d'assez près à la Madeleine de Briey. J'ai soumis cette 
observation à M. Paul Denis, qui a bien voulu m'écrire que « cette 
statue (dont je lui ai communiqué une photographie) présente, en 
ellet, certains airs de famille avec les produits de l'atelier de Ligier 
Richier. La physionomie est assez voisine de la Madeleine de Briey, 


LA VIERGE AVEC L'ENFANT JESUS 


STATUE EN PIERRE POLYCHROMEE 


Ecoce DE L'Esr pe LA FRANCE, VERS LE MILIEU DU XVI* SIÈCLE 


(Musée du Louvre.) 
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et certaines parties des costumes sont presque identiques. Je relève 
également des maniéres « ligiesques » dans la chevelure, dans 
l’envolée du manteau qui rappelle celui des Pietd d'Étain et de 
Clermont, dans la frange de la jupe et le retroussis très particulier 
de celle-ci au-dessous de la ceinture, etc., etc. » Toutefois « le 
bas de la statue » (?) paraît à M. Paul 
Denis un peu médiocre; la technique (au 
moins dans certaines parties), l'allure 
générale ne lui rappellent pas assez « le 
faire si net et si précis du maitre » pour 
oser en prononcer le nom. Mon aimable 
et savant correspondant veut bien me 
signaler à quelques lieues de Saint-Mihiel, 
à Génicourt-sur-Meuse (dans une église où 
se trouve un Calvaire qu'il a cru pouvoir 
attribuer à Ligier Richier), quatre statues 
qui seraient fort voisines de la nôtre et 
seraient datées de 1531; il y voit le travail 
d'un atelier antérieur à celui de Richier, 
mais dont Richier lui-même aurait fait 
partie et qui aurait continué de travailler 
à côté de celui du maitre de Saint-Mihiel, 
en en subissant l'influence, avant d’être 
absorbé par lui. Quelques influences cham- 
penoises seraient venues s’y mêler (et ceci 
est bien d'accord avec nos premiers dia- 
gnoslics). Dans la chapelle de Gare-le-Col, 


VIERGE AVEC L'ENFANT 


près de Toul, «de magnifiques statues » (que AT ER 
je ne connais pas, hélas!) seraient aussi DB SAINT-FLORENTIN 


très voisines de notre Vierge... Conclusion : wes eer 
nous ne conclurons qu'après avoir repris 
pour notre compte l’enquéte dont M. Paul Denis nous a si aimable- 
ment indiqué les témoins essentiels... Dans un État bien réglé, tout 
conservateur devrait toujours avoir à sa disposition les fonds et les 
loisirs nécessaires pour aller compléter au loin, dans l'intérêt de son 
musée, son instruction et sa documentation. Mais, hélas! nous n’en 
sommes pas encore là, — et nous y tendons de moins en moins. 
Une autre Vierge du xvi’ siècle, en marbre (provenant de lhô- 
pital et aliénée par la municipalité de Saint-Florentin), dont l'Enfant 
ébauche, comme dans la Vierge de l'atelier des Gagini, le geste de 
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chercher, dans l’échancrure du corsage, le sein maternel, est entrée 
récemment au musée. Nous la reproduisons et nous pensons que le 
lecteur n’hésitera pas plus que nous à y reconnaître un travail 
champenois, tout pénétré de l'influence de Dominique Florentin, 
s'il n’est pas du maitre lui-même, dont il paraît fort digne. Je ne 
saurais revenir ici sur l’art et le rôle de cet Italien, Domenico del 
Barbieri, devenu Champenois, passé de Fontainebleau à Troyes et 
baptisé par les Français : « Dominique Florentin »; il me suffira de 
renvoyer à l'excellent livre bien connu de MM. R. Kæchlin et 
Marquet de Vasselot : La Sculpture à Troyes et dans la Champagne 
méridionale au Xvr° siècle‘ et au Primatice de M. Louis Dimier. 

Le musée, qui possédait déjà deux fragments du tombeau de 
Claude de Lorraine à Joinville, découverts et achetés par Courajod, 
s’est enrichi des deux importants bas-reliefs que l'architecte Peyre 
avait légués, avec ses collections, au Musée des Arts décoratifs. Cinq 
ou six jours à peine avant sa mort, Jules Maciet, rencontré à une 
exposition, m'avait arrété pour me dire qu'il trouvait absurde de 
laisser éparpillés, si près les uns des autres, les fragments d’un même 
monument et que son premier acte comme président des Amis du 
Louvre et de l’Union centrale des Arts décoratifs serait de faire dé- 
poser au musée, avec l’assentiment des comités compétents, les bas- 
reliefs exposés au pavillon de Marsan. Ses successeurs ont pieusement 
accompli son vœu. Les morceaux apportés au Louvre faisaient 
partie de la décoration du soubassement du sarcophage et représen- 
tent un Triomphe à l'antique du duc de Guise, une bataille et le siège 
d’une ville, figurés, comme il va être désormais de mode, d’après 
les bas-reliefs des arcs de triomphe romains. Qu’on me dispense de 
refaire ici l’histoire de ce tombeau fameux à laquelle je n'aurais rien 
à ajouter après ce qu’en ont dit Edmond Bonnaffé et M. Alphonse 
Roserot ici même”, MM. Koechlin et Marquet de Vasselot et Dimier 
dans les livres loués plus haut. 

Voici une sculpture de dimensions très réduites, mais de grande 
importance, On en avait supposé la provenance lorraine, sans apporter 
aucun commencement de preuve, quand le médaillon était présenté 
comme un portrait du duc de Guise par Jean Goujon. A l'examen, 
il a paru qu'il s'agissait bien plutôt d'une effigie de Charles IX, 
sortie de cet atelier de Germain Pilon, « statuaire et imaginier du 


1. V, Gazette des Beaux-Arts, 1884, t. II, p. 326. 
2. Ibid., 1884, t. II, p. 314 et suiv.; 1899, t. I, p. 205 et suiv. 


] 


_ ques de sa manière. Est-ce 
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Roy » qui fut, comme on sait, non seulement le plus grand sculp- 
teur mais le plus grand médailleur de la fin du xvi siècle. Si l’on 
veut bien comparer le marbre du Louvre au revers de la médaille 
de Henri III de 1579 et penser au médaillon de marbre de Henri IV 
provenant du Musée des Monuments français, œuvre de la suite de 
Germain Pilon (aujourd’hui au Musée de Pau), on n’hésitera pas à 
prononcer le nom du maitre, sinon comme l’auteur direct, du moins 
comme l’inspirateur incontestable de ce marbre, où l’on retrouve 
tant de traits caractéristi- 


bien Charles IX qui est ici 
représenté? Ne pourrait- 
on penser plutôt à Hen- 
ri III? Je dois enregistrer 
l'avis de Maurice Main- 
dron à qui je montrais, 
quelque temps avant sa 
mort, notre acquisition 
dont il se déclarait ravi. 
Il avait cru toutefois — et 
principalement d’après la 
forme des armes jetées en 
trophées sous les pas du 


cheval (et l’on sait assez ee ae RM EEE RS 

; É REPRÉSENTANT CHARLES IX (?) OU HENRI III 
quelle élait sa compétence ATELIER DE GERMAIN PILON 
en la matière) — qu'il s’a- (Musée du Louvre, 


gissait la d’un portrait de 
Henrilll, à son retour de Pologne : « Je vais examiner la chose de plus 
près », m’ayait-il dit. «Nous en reparlerons... » Nous en reparlerons! 
C'est aussi ce que m'avait dit Maciet, et les voici morts tous deux... 
Nos salles de la Renaissance ont recu l’an passé une autre statue, 
bien connue certes, et sur laquelle, après les travaux de L. Courajod, 
d'A. de Boislisle, de miss Maud Crutwell, de M. Ed. Cuyer et de 
M. L. Dimier’, il n’y a plus grand’chose de nouveau à espérer, — 
mais qui pourtant a été nouvelle à beaucoup de Parisiens, j'entends 
à ceux mêmes qui fréquentent les musées, et ils sont relativement 
bien peu nombreux. Cette statue était restée, après la dispersion du 


1. V. Gazette des Beaux-Arts, 1904, t. I, p. #1 et suiv., et Chronique des Arts, 
1904, p. 46 et 58. 
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Musée des Monuments français, dans un coin très obscur des Petits- 
Augustins, à l'entrée de la chapelle qui conserve encore plusieurs 
épaves du Musée de Lenoir. Combien d'élèves de l’Ecole des Beaux- 
Arts, parmi les centaines et les milliers qui, depuis quatre-vingts ans, 
passèrent à côté d'elle, se doutèrent que cette « gisante » représentait 
la reine Catherine de Médicis, et avait été d’abord destinée à la cha- 
pelle funéraire des Valois, à cette Notre-Dame la Rotonde qui occupa 
si longtemps la pensée de la reine? Grâce au bon vouloir de M. Léon 
Bonnat, qui, président du Conseil des Musées, n’a pas eu de peine à 
s'entendre sur ce sujet, à ma demande, avec M. le directeur de 
l'École des Beaux-Arts, la voici au Louvre, à côté de la maquette 

à point!... Quand j'en 
parlai pour la première fois à Eugène Müntz, il crut devoir nous 


de la statue gisante de son mari’. Tout vient 


refuser cette transmission, « au nom des intérêts supérieurs de 
l’enseignement » ! La statue est l'œuvre de Girolamo della Robbia, 
qui avait fait partie de cet atelier de l'hôtel de Nesle où, de Guido 
Mazzoni à Benvenuto Cellini et à Dominique Florentin, avaient passé 
presque tous les Italiens appelés par nos rois. En 1565, il touchait 
un acompte sur la commande : « À Jhérosme de la Robia, sculpteur, 
pour ouvraiges de sculpture par lui faits sur la figure d'un gisant 
de marbre blanc, de longueur de cinq pieds, représentant la figure 
de la reyne, pour mettre à la sépulture du feu Roy Henri dernier 
décédé... » Il mourut le 4 août 1566 sans avoir achevé la statue; 
Germain Pilon fut chargé d’en exécuter une autre et l’œuvre ébau- 
chée de Girolamo resta dans son atelier « à la pointe du Palais », à 
côté du petit Nesle. Elle passa de là au « magasin du Roi » au 
Louvre, où Sauval la vit et la désigna, par erreur, comme « une sta- 
tue d'Anne de Bretagne pour la sépulture de Valois ». Lenoir alla 
l'y prendre pour la faire figurer à son Musée des Monuments fran- 
çais. Et l’on sait le reste... Elle revient au Louvre, et peut-être re- 
prendra-t-elle place un jour, si mes vœux sont exaucés, dans le 
« Magasin du Roy » où Sauval la vit et où Lenoir alla la chercher, 
avec le monument du cœur de Henri II, le moulage du masque du 
roi après l'accident mortel des Tournelles, la maquette de la statue 
gisante de son mari — et cette autre statue familiale : l'effigie ma- 
cabre de Jeanne de Bourbon, comtesse d'Auvergne, morte en 1521, 
provenant des Cordeliers de Vic-le-Comte, que nous acquimes en 
1899 et dont j'ai entretenu jadis les lecteurs de la Gazette *. 


1. V. reprod. dans la Gazette des Beaux-Arts, 1904, t. I, p. 47. 
2. V. reprod. Gazette des Beaux-Arts, 1903, t. I, p. 379. 


ACCROISSEMENTS DU DÉPARTEMENT DES SCULPTURES 33 


Un bas-relief de la fin du xvi’ sièele, que le musée doit à un don 
gracieux de M. Wildenstein, est, avec une petite terre cuite poly- 
chromée de L'Éducation de la Vierge, le dernier monument entré 
dans les salles de la Renaissance dont il nous reste à parler. Il 
représente une Renommée aux ailes éployées et frémissantes, 
assise, entre des captifs, au milieu de trophées guerriers, étendards, 
boucliers, tambours, trompettes, faisceaux laurés. A ne le considérer 
que comme un témoin de la fin du xvi° siècle et du commence- 
ment de l’art classique moderne, ce bas-relief serait déjà intéressant 
et mériterait d'être accueilli par le musée. Mais son histoire, 


connue dans le plus grand détail depuis que M. Armand Gasté, pré- 


sident honoraire de la Société des Beaux-Arts de Caen, a publié, 
dans les Comptes rendus de la Réunion des Sociétés des Beaux-Arts 
des départements, une excellente monographie des tombeaux des 
Matignon à Torigny-sur-Vire, ajoute encore à son intérêt. Nous 
savons, grâce à lui, que nous avons là un des bas-reliefs du tombeau 
du maréchal Jacques Il de Matignon, provenant de la « chapelle 
des mausolées », bâtie derrière l’église Saint-Laurent de Torigny 
par Françoise de Gaillon du Ludre, veuve du grand maréchal. Le 
mausolée élevé à la gloire de Jacques II de Matignon était un mo- 
nument splendide. Les statues du maréchal et de sa femme y étaient 
agenouillées devant un prie-Dieu sur un haut sarcophage flanqué 
de quatre figures des Vertus. Le soubassement de ce sarcophage 
était orné de bas-reliefs, et c’est celui de la face principale (tres 
reconnaissable dans la gravure qui se trouve dans l'Hästoire du 
Maréchal de Matignon par M. de Caillière, reproduit par M. A. Gasté) 
que M. Wildenstein a offert au musée. Le maréchal mourut le 
27 juillet 1597, en sa soixante-douzième année, son corps ful trans- 
porté à Torigny, et Philippe Desportes écrivit en beau latin cicéro- 
nien une épitaphe pour le monument aussitôt commandé par la piété 
conjugale de Françoise de Gaillon du Ludre, veuve du héros. 


* 

* OF 
Avant d’aborder l’examen des statues et bustes entrés dans nos 
séries modernes des xvu°, xvin® et xix° siècles, ce qui fera l'objet 
d'un prochain article, il convient de signaler, en terminant notre 
étude des morceaux de la Renaissance, non plus les œuvres nouvelles, 
mais les noms nouveaux qui sont venus, pour celte parlie de nos 
collections, grâce aux recherches de la critique moderne, enrichir le 


VIII — 4° PÉRIODE. 5 


34 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


musée. Les documents publiés par M. Louis Grandmaison nous 
avaient déjà révélé les noms des auteurs de l'admirable tombeau 
des Poncher : Guillaume Regnault et Guillaume Chaleveau. Voici 
que M. Auguste Rey, en reprenant l’histoire de la chapelle des 
Poncher à Saint-Germain-l’Auxerrois, produit des textes d’après les- 
quels Jacques Bachot, tailleur d'images, connu pour ses travaux à 
Troyes, à Joinville et à Saint-Nicolas-du-Port, serait l’auteur des trois 
statuettes des Vertus du soubassement. Et cette révélation, si l’on 
considère le style de l'une au moins des figurines subsistantes et la 
date assignée par les documents (1506), ne va pas sans causer 
quelque surprise. M. Paul Vitry avait très judicieusement pressenti 
une main différente et quelque influence champenoise dans ces 
morceaux’. Mais nous ne nous attendions pas de la part de Jacques 
Bachot, tel que nous croyions le connaitre, — et si celui que nous 
connaissons est bien le méme que le Bachot du document produit, — 
à des œuvres d’un style si précoce... Mais que savons-nous, hélas!... 

M. Roy, d’autre part, a découvert dans les minutes des archives 
notariales un document du 24 juin 1557 établissant que le sculpteur 
chargé par les héritiers de Charles de Maigny, capitaine de la garde 
de Francois I’, d’exécuter le tombeau de ce personnage pour l’église 
des Célestins n'était autre que Pierre Bontemps. Le Louvre, 
comme on sait, possède la statue du capitaine dont le texte produit 
par M. Roy donne le signalement trés exact : « armé d’armures 
naturelles, son épée scincte au côté senestre, la tête nue, portant 
son chef sur sa main gauche, tenant son épée de sa main droite... 
assis sur un piédestal avec un oreiller garni de houpes ». On peut 
constater si le sculpteur avait honnétement rempli le programme 
imposé. Or, si l’on veut bien comparer l’armure d'Olivier de Maigny 
à celle de l'amiral Chabot, et, — quelque inégalité de valeur que l’on 
constate de l’une à l’autre, — le style des deux figures, si l’on se 
rappelle la part prise par Bontemps au tombeau de Francois I*, on 
inclinera, je crois, à penser qu’il pourrait bien être aussi l’auteur 
de la statue de l'amiral, si longtemps attribuée à Jean Cousin, et que 
M. Roy semble vouloir maintenir à l'actif de celui-ci, malgré la réfu- 
tation péremptoire d’Anatole de Montaiglon. 


ANDRE MICHEL 


1. Michel Colombe et la sculpture de son temps, p. 447. 
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PANNEAU EN BOIS SCULPTÉ, PAR M. LE BOURGEOIS 


(Société Nationale des Beaux-Arts.) 


LES SALONS DE 1912 


(TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE!) 


LES DESSINS, 


L'AMOUR MATERNEL, 


MÉDAILLE EN BRONZE 
PAR M. OVIDE YENCESSE 


(Société des Artistes français.) 


AQUARELLES, PASTELS 


Nous avons tenu, pour la peinture, 
à étudier isolément chacune des deux 
expositions; cette méthode nous parait 
désormais moins nécessaire et c'est en 
envisageant l’ensemble des œuvres 
exposées au Grand Palais que nous 
poursuivons notre examen. 

A la Société des Artistes français 
comme à la Nationale, dessins, aqua- 
relles et pastels forment une section 
un peu sacrifiée. Trop de travaux s'y 
rencontrent, ouvrages d'amateurs, de 
dames ou de demoiselles, consciencieux 
et médiocres ou d’un faux agrément. 


Il faut passer rapidement devant ces ouvrages fardés ou fades pour 
s'arrêter aux pages d’une valeur d'art véritable. Ces dernières ont, 
le plus ordinairement, un aspect achevé et complet. L'artiste s’est 


1. V. Gazette des Beaux-Arts, 1912, t. 1, p. 345 et 450. < 
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exprimé sur le papier comme il aurait fait sur la toile : la technique 
matérielle diffère, mais les habitudes de la main restent semblables 


PORTRAIT D'ENFANT, DESSIN PAR M. FRANÇOIS GUIGUET 


(Société Nationale des Beaux-Arts.) 


et l'effet recherché est analogue. A la Nationale, M. Guiguet affirme 
peut-être plus parfaitement avec les crayons sa sensibilité et sa mai- 
trise. M°* How est aussi émouvante avec le pastel qu'avec les pin- 
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ceaux. M'e Breslau et M. Ladureau sont plus nuancés. M. Louis 
Legrand, en quelques touches de pastel elliptiques et décisives, 
note ses impressions les plus raffinées. 

M. Harpignies, M. Pointelin, au Salon, disent, par le crayon ou 
le fusain, leur conception du paysage. MM. Grosjean et Zingg, dans 
des dessins très établis, affirment leur souci de la construction et, 
cependant, à la Nationale, M. Lunois, avec une sobriété inaccou- 
tumée, évoque l'Orient, M. Prunier les Pyrénées, M. Chapuy les 

. bords de la Seine; M. Lepère est, comme en tout ce qu'il touche, 
très simple, très étudié, absolument personnel. Mie Florence Esté. 
qui n’a pas exposé à la peinture, fait dormir les villages et surgir 
les grands arbres sous les ciels d’un modelé subtil et impérieux. 

Un trop petit nombre d'artistes songe à nous communiquer les 
éludes et les croquis par lesquels ils préparent leurs œuvres défini- 
tives. Ces confidences pourtant nous sont particulièrement pré- 
cieuses. Les beaux pastels et la sanguine magistrale de Mie Morstadt, 
au Salon des Artistes francais, ajoutent à l'intelligence de son 
talent; et l’on a plaisir, à la Nationale, à analyser le travail très 
particulier de M. Henri Dumont. 

Presque aussi rares sont les pages où un artiste s'est plié au génie 
spécial d’une technique. MM. Henry Royer et Friant s'imaginent à 
tort continuer la tradition des portraits au crayon d'Ingres; M. Des- 
eudé, M. Michel Cazin font du crayon un usage plus personnel; 
M. Prouvé tire du lavis des effets très remarquables. 

D'ingénieuses composilions de M. Migonney, des images raffinées 
de Mle Pattée et de Mie King, des aquarelles symbolistes de M. Mossa 
apparliennent à l'art de l'illustration. Elles sont exposées à la 
Nationale, où a été organisée une exposition particulière des dessins 
d'Arthur Rackham, un des meilleurs illustrateurs de ce temps : 
apparenté aux grands dessinateurs anglais, ses compatriotes, 
Rackham greffe son originalité sur cette souche puissante; délicat 
ou épique, aimable ou barbare, il développe tour à tour les drames 
wagnériens et les contes enfantins. 

Signalons, pour terminer, les dessins d’une conception décora- 
tive : la magnifique Panthère de M. Jouve, que l'on verrait si bien 
exécutée en mosaïque, les études florales de Mme Crespel, les 
oiseaux japonisants de M. Chadel, et regrettons, quel que soit 
Vintéret des œuvres exposées, l'abstention de tant d'artistes, pein- 
tres, sculpteurs, graveurs, qui tous, pour leur gloire et pour notre 
profit, devraient faire acte de dessinateurs. 
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LA SCULPTURE 


Après avoir éludié les dessinateurs et les 
peintres, lorsqu'on aborde l’examen de la 
sculpture, il semble que l’on respire une atmo- 
sphère plus libre. Sans doute mainte œuvre se 
rencontre, dans l’une et l’autre Expositions, 
pauvre, banale ou conventionnelle, mais l’im- 
pression n'est pas donnée qu'une contrainte 
générale s'exerce sur les talents et que l’art 
soit condamné à la stagnation. C’est que la 
sculpture française, selon le mot célèbre de 
Chennevières, n’a Jamais été très tranquille. 
Elle a honoré Simart, Perraud ou Cavelier, 
mais, tout de même, elle est dominée par les 


maitres du mouvement, par Rude, Barye, David 


DEUX AMIS 


d'Angers, Carpeaux ou Rodin. La tradition, 

DE Ne. Sd chez elle, est moins faite de respects que d’au- 

M. GASTON TOUSSAINT  daces. Ceux-là mêmes que leur tempérament 

ie er détermine au rythme mesuré, reconnaissent 

la légitimité d’aspirations plus véhémentes. 

Que l’on relise les pages qu'Eugène Guillaume consacrait en 1900, 

dans la Gazette, à la sculpture contemporaine : il n’est pas possible 
d'être plus perspicace, plus libéral, plus équitable. 

D'autre part, en ce domaine, le public n'intervient pas : il ne se 
mêle pas aux querelles de doctrines pour les amplifier et les déna- 
turer. Incompétent, comme pour la peinture, il a, du moins, ici, le 
sentiment de son ignorance. Les critiques, au reste, ne cherchent 
guère à l’instruire, peut-être parce qu’ils se sententeux-mêmes moins 
à leur aise; prolixes sur les peintres, ils se débarrassent en quelques 
lignes des marbres et des bronzes, lorsqu'ils ne les omettent pas 
simplement. Il faut l'apparition d’une œuvre extraordinaire, la 
Danse de Carpeaux, le Balzac de Rodin, pour qu'un procès sculptu- 
ral soit porté devant la foule, et le verdict populaire est, en géné- 
ral, déplorable. 

Les sculpteurs sont donc plus libres que les peintres; quand ils 
manquent d'originalité, il ne faut accuser que leur tempérament. 

La sculpture ne marche pas du même pas que la peinture; son 
allure est souvent plus lente, peut-être plus sûre. Il y a lieu rare- 
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ment d'établir un parallèle entre les deux évolutions. Nous avons 
évoqué, pour les peintres, le moment où se fit la scission entre les 
deux expositions. Si nous nous reportons pour la slatuaire à la 
même époque, l'impression sera fort différente. En 1889, à l'Expo- 
sition Universelle, la sculpture française apparut comme un art 
très sûr, prodigieusement riche, armé de la science la plus certaine 
et la plus souple, capable de traduire les conceptions les plus 
diverses, multiple, mais aussi très homogène. Le travail de libération 
technique, poursuivi sans interruption depuis les premières créa- 
tions de Rude, avait profilé à l'école tout entière et semblait s’épa- 
nouir dans l'Age de pierre et le buste de Victor Hugo de Rodin. Le 
Mariage romain d'Eugène Guillaume continuait la science grave de 
Simart assouplie par l'influence de Pradier; la grâce florentine en- 
seignée par Paul Dubois pénétrait l'œuvre de Chapu, de Falguière, 
de M. Mercié. Sous cette triple action, la sculpture s'appliquait, avec 
une aptitude semblable, à traduire l'antiquité, le symbole, l’histoire 
contemporaine, la réalité. 

Il semblait que l’on fût arrivé à ce point dangereux où les écoles, 
ayant résolu les problèmes qu'elles s'étaient proposés, épuisent leur 
vitalité et s’effondrent dans l’académisme. Cette crainte a été déjouée. 
Depuis lors, et surtout après 1900, les questions se sont renouve- 
lées. Un travail s’accomplit, fécond, hasardeux. Nous assistons à des 
expériences, à des tatonnements. Sous cette poussée, l'édifice harmo- 
nieux de l’école française paraît, pour le moment, quelque peu dis- 
loqué. Il faut savoir s’en réjouir, préférer à l'ordre qui se cristal- 
lise la confusion apparente que revêt la vie, se détourner de 
l'œuvre dont la perfection illusoire est faite de formules apprètées, 
et s'appliquer à découvrir dans l'œuvre imparfaite la vérité inédite 
qui, péniblement encore, cherche à s'y exprimer. 

J'aperçois, à l'heure présente, des recherches complexes, les unes 
d'ordre technique; elles portent sur la structure du corps humain, 
le mouvement, l'usage des matières, et s’ordonnent, si je ne me 
trompe, vers un objet commun, qui est de créer une sculpture de 
plein air. Les autres portent sur les applications de l'art staluaire ; 
elles modifient l'expression de la réalité comme celle de l'idée, 
agissent sur la sculpture monumentale comme sur la petite sculp- 
ture. 

Dans le grand hall des Artistes français, où les œuvres, incor- 
porées au dessin d’un jardin, s’associent d'une façon si heureuse à 
leur destination temporaire et se font réciproquement valoir, 
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comme dans les salles et recoins maussades où la sculpture, à la 
Société Nationale, se tient en pénitence, les artistes vont nous livrer 
le témoignage de leurs mulliples préoccupations. 

Selon les doctrines d’Emeric David, appliquées dans l'atelier de 
Rude et devenues une sorte de dogme, le sculpteur, non content 
d'avoir établi scientifiquement ses figures, devait s’ingénier à faire 
sentir sous l'épiderme les masses musculaires et « indiquer sans 
dureté les sommités des os partout où la nature les laisse recon- 
naître ». Ce dogme aujourd’hui est fort ébranlé. Une tendance se 
marque à subordonner l'étude de la charpente, à se soucier, avant 
tout, de l'enveloppe. Les formes, moins analysées, sont moins ner- 
veuses et plus pleines. Cela devient sensible surtout lorsque l’on 
examine les attaches. C’est là, en somme, renoncer à une science 
apprise, pour essayer de fixer la sensation directe. Pour un artiste 
séduit par la force et qui envisage, avec Michel Anguier, le corps 
humain comme « une forte citadelle », la forme prend un caractère 
robuste, massif. Les œuvres de M. Halou et de Mie Poupelet, à la 
Nationale, présentent, très accentué, cet aspect, qui, pour des 
yeux prévenus, n’est pas sans raideur, mais dont on arrive rapide- 
ment à reconnaître la souplesse véritable. Chez M'e Poupelet, le 
désir de traduire la chair s'associe d’ailleurs au souci primordial de 
construction, et la discipline nouvelle, par les indécisions qu'elle 
autorise, se prête à exprimer la grâce. Elle triomphe dans la pré- 
sentation de l'enfance. Le bébé potelé qu’expose, à la Nationale, 
M. Toussaint, doit certainement, à ce modelé ample et libre, une 
partie de son charme ingénu. 

Ce que nous venons de noter sur des exemples très accusés, nous 
pourrions le retrouver, moins marqué, sur plus d'une statue. En 
analysant, par exemple, au Salon des Artistes français, la belle 
figure nue, L’Emoi, de M. Michelet, nous reconnaitrions ce qu’elle 
a de large et d’enveloppé, — en somme, de libéré. 

A cet effort pour renouveler la traduction de la vie, on peut en 
opposer un autre qui tend, au contraire, à ramener l'être vivant à 
des formes géométriques. Cet esprit de stylisation, qui fut étranger 
au génie classique, mais qui avait inspiré le sphinx aux Égyptiens 
et qui parait un instinct profond des Germains et des Slaves, dicte 
à quelques artistes des œuvres dans lesquelles le corps humain se 
circonscrit dans des formes arrêtées, paraît engagé dans une gaine 
ou enlizé dans la matière. Je citerai, parmi d’autres, à la Nationale, 
la Sphinge de M. Dutheil. En cette voie d’ailleurs, quelques étran- 
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gers paraissent s'être engagés sans mesure. À la Nationale, les 
bustes géométriques de M. Johnsson, l’/ris de M. Mesentseff, les 
œuvres mal équarries de MM. Lipchitz et Wittig ont un parti pris 
outrancier, tandis que M. Raphaël Schwartz, d'un point de départ, 


semble-t-il, analogue, arrive, par d’habiles atténuations, en abatlant 


NICOLAS ROLIN ET GUIGONNE DE SALINS, SA FEMME 


GROUPE EN PLATRE PAR M. H. BOUCHARD 


(Société des Artistes français.) 


les angles, à reconquérir un charme très particulier. Dans celte 
direction, d’ailleurs, comme en toute autre, il est impossible de fixer 
une limite théorique aux droits du sculpteur, et les œuvres, d'une 
barbarie voulue, que M. Soudbinine expose à la Nationale ont, 
malgré leur aspect étrange, une puissance décorative indéniable. 
L'étude du geste hardi et du mouvement violent semble préoc- 
cuper moins que naguère. M. A. Boucher, l’auteur des Coureurs de 
1887, expose au Salon des Artistes français une figure assise et, 
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sans tirer de ce fait particulier une conclusion générale, on remar- 
quera néanmoins que ce ne sont pas, à l'heure actuelle, les meil- 


leurs artistes qui exposent des combattants ou des chevauchées. — 


Mais les tentatives accomplies sous nos yeux par Isadora et Ray- 
mond Duncan pour restaurer le goût et la science de l’eurythmie 
ont provoqué chez les sculpteurs une curiosité naturelle et féconde. 
De mème qu'en 1900, Loïe Fuller inspirait M. Pierre Roche, nous 
voyons aujourd'hui, aux deux Expositions, des recherches de rythme. 
Ici, c'est surtout la Danseuse de M. Bacqué qui charme par sa facture 
personnelle et nerveuse, par le bonheur de l'attitude, par la saveur 
du type’; là, près des études de MM. Halou, Vallin-Hekking, ce sont 
les notations délicates de M. Maurice Charpentier qui trouvent 
d’abord à nous séduire. 

Au milieu de cette élaboration complexe, me dont il permis de 
regretter que trop peu d’efforts soient consacrés au bas-relief? Les 
étranges et diverses erreurs dans lesqueiles sont tombés, à la Natio- 
nale, M. Injalbert avec sa Muse consolatrice et M. de Saint-Marceaux 
avec son portrait de M. Jules Claretie, montrent les dangers d’une 
indifférence qui est devenue presque générale. Des œuvres étran- 
gères, de MM. Andreotti et Tonetti, rappellent Ja valeur d’un art 
essentiel à la décoration monumentale. Pourtant, même en ce 
domaine délaissé, il est possible de noter quelques velléités réfor- 
matrices. M. Costa, à la Société des Artistes francais, M. Toison avec 


plus d’intransigeance à la Nationale, ont tenté de ramener le bas- 


relief à des plans à peine modelés, limités par des arêtes anguleuses. 
Un des gages les plus certains de la vitalité de notre sculpture 
est l'effort tenté pour asservir à la plastique les matières les plus 


diverses. Baudelaire se plaignait, en 1859, que, « des trois matières 


excellentes qui s'offrent à l'imagination pour remplir le rêve scul- 


ptural, bronze, terre cuite et marbre, la dernière seule, dans notre © 
âge, jouit fort injustement d’une popularité presque exclusive. » IL 
se féliciterait aujourd'hui d'une curiosité qui associe au marbre, * 


non seulement le bronze et la terre cuite, mais la pierre de ais 


le granit, le cuivre martelé, le ciment même. 3 7 


Il n'y a pas là, on le comprend, incapacité de se Der et agite 
tion factice. Comme le disait avec autorité Eugène Guillaume dans 
son admirable étude sur la Lutes en bronze, « c'est le priy lege 
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qui en sont formés d’un caractère générique ;... chacune d’elles, sous 
l'effort de l'artiste et de l'artisan, obéit, mais aussi résiste en vertu 
d'une énergie caractéristique et d’une humeur originale. Une véri- 
table lutte s'établit. Tandis que l'initiative humaine s'exerce à 
faconner marbres, pierres dures ou métaux, les lois qui président à 
leur constitution et qui sont leur essence se dégagent, réagissent 
contre l’idée, pèsent sur elle. » Nos sculpteurs ont compris « les 
liens mystérieux » qui existent 
« entre la substance inerte et le 
sentiment ». Le choix ingénieux 
ou rationnel d’une matière trai- 
tée selon son esprit vient souvent 
concourir à l'expression adéquate 
de l’idée. La pierre, grave et 
ample, hostile aux factures miè- 
vres, est chaque jour plus ulili- 
sée: elle assure, aux Artistes 
français, la grandeur de la Cha- 
rité de M. Michelet et préserve le 
Premier pas de M. Bigonet de 
toute précision mesquine. Le gra- 
nit donne un accent âpre aux 
figures de M. Quillivic. Le grés 
prend, dans l’Aÿeule catalane de 
M. Violet, la beauté profonde du 


bronze. Le marbre n’est pas dé- 
laissé, mais l’on donne droit de DALOU, BUSTE EN MARBRE 
"gr x PAR M. PIERRE ROCHE 

cité, près du carrare, au marbre 

_ : (Société Nationale des Beaux-Arts. ) 
jaune de Sienne, aux marbres 

colorés et veinés des Pyrénées. Il paraît légitime de patiner le platre 
pour lui conférer l'aspect du bronze ou de la cire. Le bois, à son 
tour, entre en lice, M. Iselin en dit, à la Société des Artistes français, 
la souplesse, et M. Cornut, à la Nationale, montre de quelle enve- 
loppe chaude se revêt une matière qui exige, par ailleurs, des sacri- 
fices et la simplification. Au temps où écrivait Guillaume, la fonte à 
cire perdue était un procédé délaissé et qu'un fondeur unique, Gonon, 
défendait contre un abandon total. Depuis quelques années une réac- 
tion s’est accomplie. Aujourd'hui, les cires perdues sont redevenues 
en honneur. On en voit un nombre considérable cette année; on en 


verra certainement davantage l'an prochain. Nous mesurerons, sur- 
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tout en étudiant la petite sculpture, le bénéfice de cette restauration. 
Parmi d’autres bienfaits, elle réintègre l’usage de modeler avec la 
cire, « audacieuse » patiente et souple, selon le conseil donné au 
début du siècle dernier par les Giraud et à l'exemple de Paul Dubois. 

Des modifications sont tentées aux techniques traditionnelles : 
on s’essaie à polir le marbre, et telle statuette de marbre gris poli 
prend l'attrait sensuel d’un bibelot précieux. Au modelé par bou- 
lettes ou par pastilles popularisé par Carpeaux, d’aucuns essaient 
de substituer une sorte de pointillisme qui donne au plâtre une 
surface granuleuse destinée, par les uns, à imiter les draperies de 
laine, par d’autres, à traduire la vibration de l’épiderme. 

Je m'étonne que tant de soins ne conduisent pas à des essais 
de polychromie. De polychromie par le pinceau je ne vois presque 
aucun exemple, sauf celui de M. Félix Charpentier, fort propre 
à faire condamner le procédé. La polychromie par les matières, en 
dehors de la petite sculpture, n’a pas un plus grand succès. Qu'elle 
se prête cependant aux intentions les plus nobles comme aux plus 
aimables, c'est ce que l’admirable buste de M. Bartholomé, à la 
Nationale, et l’élégante fontaine de M. Cordier, à la Société des 
Artistes français, suffiraient, s’il était nécessaire, à démontrer. 
Consolons-nous de cette indifférence; de grandes joies nous sont 
réservées le jour où un maitre éprouvera, pour fixer son rêve, le 
besoin d’user des couleurs, des patines et des matières associées. 

Il serait sans doute vain et artificiel d'attribuer toutes les expé- 
riences présentes à une tendance unique. On peut remarquer, tou- 
tefois, que l’évolution du modelé, le penchant à styliser, la prédi- 
lection pour les matières franches et, tout d’abord, pour la pierre, 
concourent à substituer à un art analytique et de cabinet une 
sculpture synthétique et de plein air. C'est baignées dans l’atmo- 
sphère, dans la lumière d’un jardin ou d’une place, et non dans l'air 
confiné d'une galerie ou d’un musée, que les œuvres nouvelles 
demandent à être regardées. On devine ce que cette évolution peut 
avoir de fécond, et l’on aperçoit aussi l'accord intime qui l’appa- — 
rente aux progrès de notre démocratie. Cet art qui se constitue, 
Michelet n’en avait-il pas, dans une page géniale et célèbre, prédit 
l'avènement : « Un art nouveau viendra que personne n'ose. 
hasarder, la sculpture des colosses au grand jour, à ciel découvert, 
bravant la lumière, les climats et le temps. Notre grand et illustre 
David d'Angers y a songé parfois, par exemple dans le Condé de 
Versailles, fait pour le pont de la Concorde; M. Rude y a so 
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dans son sublime Départ de 92, qui est à l’Arc de Triomphe. Ni l'un, 
ni l’autre, pourtant, n’a osé être assez grossier, assez peuple. Et 
pourtant, ces fortes ébauches, quand elles sont savantes et profondes, 
comme le Soër de Michel-Ange, ce n’est pas seulement la sculpture 


FEMMES AU PUITS, GROUPE EN PLATRE PAR M. ERNEST NIVET 


(Société Nationale des Beaux-Arts.) 


forte, mais c’est la sculpture éternelle. » Michelet, on le sait, met- 
tait son espoir en Préault, dont il aimait, ainsi que Baudelaire, « les 
rêves tumultueux, même incomplets ». Mais l'imagination de 
Préault ne s’appuyait pas sur une science solide. C'est, au contraire, 
à l’aide d'une science renouvelée que nos contemporains travaillent 
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à l'épanouissement de la sculpture. On les accusera de rompre avec 
la tradition française. Sans doute, si l’on imagine que notre sculp- 
ture date de la Renaissance, et si l’on ne veut lui trouver d'origine 
qu'en Italie. Mais ceux qui n'ont oublié ni la gloire des imagiers de 
nos cathédrales, ni la virile maîtrise des tailleurs de pierre bour- 
cuignons se féliciteront, au contraire, de voir, à travers les siècles, 
renouer la plus noble, la plus véritable tradition francaise. N'est-ce 
pas pour souligner cette filialion que M. Bouchard, l’un des plus 
forts et des plus généreux esprits de la génération qui entre en 
possession de maitrise, a naguère évoqué Pierre de Montereau, et 
qu'il nous présente aujourd'hui le chancelier Rolin et sa femme, 
figurés comme aurait pu le faire un de leurs contemporains, et ce, 
non en froid copiste, mais en héritier légitime de Claus Sluter et 
de Rude? 

Quelles que soient leurs méthodes, nos sculpteurs s'appliquent, 
avant tout, à traduire la réalité. Ils y sont d'abord sollicités par 
les commandes de bustes, et l'on remarquera que le portrait n'offre 
pas, pour les sculpteurs, les mêmes dangers que pour les peintres; 
il ne les entraine pas à de fâcheuses complaisances. Le buste est 
le triomphe de nos artistes; ils n’y déploient pas seulement leur 
science technique, ils y mettent des qualités de pénétration psy- 
chologique, de finesse, de mesure, qui sont françaises éminemment. 
Les effigies, je ne dis pas correctes, mais clairvoyantes, solides ou 
distinguées, sont légion. | 

On regrette de ne pouvoir citer tout ce qui a du mérite et de se 
borner à quelques noms. Au Salon des Artistes français, M. Verlet 
s’est plu, dans deux bustes, à opposer deux tempéraments : l'énergie 
directe de l’homme d'action chez M. Millerand, la finesse et la 
réserve de l’homme d'étude chez le docteur Barth; ce dernier buste, 
fondu à cire perdue, s'enrichit d'une patine profonde à rehauts d’or 
d'une exceptionnelle beauté. M. Landowski a fait le portrait de 
M. Nénot avec une sobriété puissante et une rare autorité. Par 
contre, M. Sicard, qui a portraicturé M. Fabre selon un mode de 
présentation où excelle M. Alfred Lenoir, a exagéré d’une façon 
mesquine les rides de l’illustre entomologiste. Je note encore, parmi 
d'autres, un buste de M. Maillard, une image nerveuse de M. Jaeckle, 
un délicat masque d'enfant de M. Pommier, et un portrait de fan- 
taisie amusant : le François [” de M. Melin. 

À la Nationale, les physionomies très accentuées par M. Paulin, 
l'art certain et délicat de M. Aubé, la tête d'expression de M. Desbois 
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sont des œuvres de maîtrise. M. Alfred Lenoir, avec un sens exquis 
des nuances, donne au portrait d'une dame âgée une dignité aisée 
et un charme aristocralique. Il y flotte le souvenir d’élégances 
d’autres âges. Au contraire, c’est une beauté robuste, actuelle, que 
M. Bartholomé célèbre dans ce buste où il répète, une fois de plus 
et toujours avec un semblable bonheur, la louange d'un être cher. 
M. Roche, reprenant, après Rodin, l'effigie de Dalou, a su se défendre 


contre une comparaison redoutable et demeurer original en donnant 


PREMIER PAS, GROUPE EN PIERRE PAR M. CHARLES BIGONET 


(Société des Artistes français.) 


à son ouvrage le caractère d’un hommage plastique. M. Despiau, 
enfin, dans un ordre où il paraît difficile d'innover, introduit des 
recherches d'interprétation simplifiée. 

On rencontre au Salon des Artistes francais plusieurs statues 
d'ouvriers ou de paysans. Outre que l’idée n’en est pas neuve el 
qu’elles évoquent d’une façon trop immédiate le souvenir de Dalou, 
de telles œuvres nous choquent en ce qu’elles ont de trop direct el 
de quasi photographique. Pour que de semblables sujets nous tou- 
chent, il faut qu'ils aient subi une élaboration plastique et qu'ils 
nous communiquent une sensibilité originale. C’est à ce prix que 
M. Brasseur nous intéresse à un Gardeur d'oies, que M. Violet nous 
arrète devant l'Aïeule catalane. Le Berger de M. Nivet et surtout ses 
Femmes au puits attestent, avec un sens de la généralisation, une 
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sensibilité très mesurée et d’instinct classique. M. Bigonet avait 
choisi un thème, Le Premier pas, qui aurait prêté facilement à la 
sensiblerie mesquine et à la vulgarité; il a su, par un remarquable 
accord entre l'inspiration et le caractère de Ja facture, à force de 
sincérité et de simplicité, écrire une page de haute tenue et de tous 
points digne d'éloges. 

La lecon de Barye est Join d’être épuisée, et les sculpteurs conti- 
nuent à s’ingénier à traduire la vie des animaux. Au Salon des 
Artistes français, le beau Chren- 
loup de M. Paris; à la Nationale, 
les études de M™ Homolacs, de 
M. Rembrandt Bugatti, qui fut 
souvent plus heureux, et, mieux 
encore, les Jeunes boucs lutlant 
de M. Monard montrent l'intérêt 
persistant de ces recherches. 
Mais, près d'elles, quelques ani- 
maux stylisés par M. Jean Valette 
attestent la réapparition, chez 
quelques animaliers, des ten- 
dances géométriques. Ainsi se 
prépare la revanche des Lions 
de l’Institut, objets jadis de plai- 
santeries inépuisables et faciles. 

L'étude et le sens de la réalité 


ne sont pas inutiles aux sculp- 


TÈTE DE BACCHANTE 


teurs, même lorsqu'ils sont ap- 


PIERRE, PAR M. YERNAND DAVID 


DR en meena pelés à concevoir des figures 
allégoriques. Si l'esprit de géné- 
ralisation leur est alors nécessaire, ils gardent, du contact avec la 
vie, un accent qui les préserve de la platitude du modèle d’atelier. 
La Colombia de M. Mercié présente ainsi un caractère de haute con- 
venance, et, si le type n’en apparaît pas original, on voudra bien se 
souvenir que c’est M. Mercié, avec quelques autres, avec Falguiére 
et Paul Dubois, qui l’a créé et popularisé. Le symbole, par ailleurs, 
peut prendre l’appui le plus immédiat dans la vie présente, et c’est 
peul-élre sous cette forme qu'il répond Je mieux à nos sensibilités. 
Pour célébrer la Charité, il a suffi à M. Michelet de modeler un groupe 
de deux femmes, mais ici la générosité de la pensée, l’ampleur et 
l'autorité de la facture ont soutenu et sauvegardé l'idée. 
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Un travail analogue s'opère pour la mythologie, Celle-ci de- 
meure, pour plusieurs artistes, un prélexte à des études d'atelier 
ou à des nudités banales. Chez un petit nombre, elle reprend 
une signification pleine et devient, comme nous l'avons vu 
chez quelques peintres, un moyen pour célébrer les forces éter- 
nelles de la nature et de l'humanité. 

C'est la grace sensuelle et la jeu- 
nesse que M. David exalte dans cette 
Tête de bacchante d'une facture si déli- 
cate et si neuve. C'est la joie de la 
santé organique qui agite les Faunes de 
MM. Piron et Févola. La fable nourrit 
l'imagination puissante et lourmentée 
de M. Bourdelle, chantre hier d'Héraclès 
et qui célèbre, cette année, à la Natio- 
nale, les désirs ajournés et la constance 
de Pénélope. La reine, aux larges flancs, 
dédaigneuse des hommages et des me- 
naces, concentre sa pensée sur le héros 
dont elle espère le retour. Il y a dans 
ce que fait M. Bourdelle un accent 
étrange et aussi parfois le besoin qu’eut 
jadis Préault de violenter, pour s'expri- 
mer, la plastique. Que ceux, pourtant, 
qui se refuseraient à son emprise exa- 
minent le buste de femme qu'il expose 
auprès de la Pénélope : par ce marbre 
plus accessible, ils se convaincront qu'ils 
sont en présence d’un maitre. 


PÉNÉLOPE, FIGURE EN PLATRE 


Les sculpteurs ont rarement le sen- RL cu 
timent du rapport convenable entre le TSoolstd Nationale des Beaux Art} 
caractère de leur œuvre et ses dimen- 

sions. À chaque pas, on est choqué par des statues de grandeur 
nature qui auraient fait d’agréables statuettes. Souvent aussi des 
urtistes ignorent leurs forces et abordent des ensembles monumen- 
taux pour lesquels ils ne sont pas manifestement préparés. Tel, 
comme M. Marx, sculpte très joliment un petit Groupe de singes qui 
s'évertue vainement dans une entreprise ambitieuse. La Joueuse de 
flûte de M. Jean Hugues, qui a quelques centimètres, souligne la 
faiblesse de son colossal Poème de la Terre. L'intervention irréfléchie 


VIII. — 4° PÉRIODE. {| 
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de l'État encourage aux pires erreurs. Trois des projels monumen- 
taux les plus mal venus du Salon des Artistes français : le monu- 
ment aux marins du Pluwvidse de M. E. Guillaume, qui fut, naguère, 
mieux inspiré par la vie des champs, le monument à la mémoire 
des morts et des exilés du Deux-Décembre par M. Daillon, En carré..., 
pour la Patrie, de M. Carillon, sont des commandes de l'État. 

Les ouvrages monumentaux se voient presque tous au Salon 
des Artistes français. Quelques-uns méritent l'adhésion, d’autres 
appellent la discussion. Ils procèdent de conceptions très variées : 
l’idée en est rarement puissante, mais ils s'adaptent souvent avec 
beaucoup d’ingéniosité ou de finesse à leur objet. Cette convenance 
est le premier mérite d'une œuvre monumentale; à défaut d’origi- 
nalité, elle lui assure, du moins, un mérite neutre. 

Quelques monuments célèbrent discrètement une mémoire. 
M. Favre a rendu un hommage délicat à Jean Lahor; M. Jean 
Boucher, en souvenir du docteur Mesny, évoque l’Extrème-Orient 
avec une subtilité tout à fait heureuse. 

D'autres sculptures commémoratives s’éléveront au centre d’une 
place. On remarquera que la paysanne assise par M. Theunissen 
sur la base du monument érigé à Jules Breton a des qualités et 
des défauts analogues à ceux de l’auteur de la Bénédiction des blés. 
Le joyeux Saint-Amand qui chanta les vallons 


Où Bacchus et Pomone ont établi leur gloire 


a inspiré à M. David un monument délicieux et mesuré, profilé 
avec un sens très fin des lignes, riche de détails décoratifs nou- 
veaux. C'est une stèle dominée par une statuette de Bacchus et dont 
les quatre faces portent des bas-reliefs où le « roi des goinfres » 
apparait parmi les attributs plaisants de son art. 

M. M.-P. Roussel a élevé au député d’un pays ouvrier un monu- 
ment robuste, expressif, qui rappelle la manière franche de M. Derré. 

Célébrer la gloire des héros est un des plus nobles objets de la 
sculpture et des plus hasardeux. Le Vercingétorix de M. Ségoffin, 
conçu évidemment pour recevoir la lumière d'en haut, ne pourra 
ètre vraiment apprécié qu'au Panthéon auquel il est destiné. 
M. Bacqué à consacré à Michel-Ange une statue colossale : autour 
du piédestal, des bas-reliefs évoquent, non sans grandeur, les œuvres 
mêmes du maitre gigantesque; mais la statue équestre, dont l’idée 
ingénieuse aurait convenu à une statuette, est décevante et mesquine. 
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Je ne sais si le monument à Beethoven dont M. Gustave Michel 
expose la maquette réduite réalise vraiment le programme qu'il 
s’est proposé et s’il n’y a pas danger à vouloir, en accumulant les 
figures sur une masse de pierre, recommencer l'expérience qui 
réussit si mal à Barrias. A la Nationale, M. Dejean présente un beau 


MICHEL-ANGE, STATUETTE EN BRONZE PAR M. ANTONIN MERCIE 


Société des Artistes francais.) 


masque de Théophile Gautier, qui permet d'augurer le plus favora- 
blement du monument qu'il prépare. 

M. Jean-Boucher a rappelé la Réunion de la Bretagne à la France 
et son œuvre a excité des passions fort étrangères à l'art. On recon- 
naitra qu'il a traduit de la facon la plus intelligible et avec une haute 
convenance le fait historique qu'il avait à rendre concret; il a usé, 
sans en être accablé, du pittoresque des costumes et des types. C'est 
en évoquant les physionomies et les styles du passé que M. Ducuing 
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célèbre Les Gloires de Toulouse. L’ Aigle de cuivre martelé par M. Gar- 
det, qui se déploiera sur la coupole du palais législatif de Mexico, 
et la Colombia de M. Mercié, qui se dressera à Baltimore, serviront 
en Amérique la cause de l’art français. Avec une figure unique, d'un 
mouvement concentré et expressif, M. Ward a su faire un plaidoyer 
persuasif en faveur de la race noire. 

L'ouvrage monumental essentiel de celte année est Le Défriche- 
ment de M. Bouchard. En bronze, sous sa forme définitive, il domine 
le Salon comme il avait, en plâtre, dominé celui de 1909. Rarement 
œuvre puissante fut plus audacieusement simple. C'est le secret des 
forts de réaliser le sublime en empruntant à la vie le geste coutumier 
dont nous ne percevons que la répélition banale et auquel le génie 
restitue une signification épique. Trois couples de bœufs attelés, un 
paysan âgé qui tient la charrue, un paysan plus jeune qui surveille 
et dirige l'attelage, voilà les éléments de l’œuvre plastique la plus 
accomplie, du poème le plus généreux, hymne à la vie féconde et au 
travail. 

Je n'aurai garde d'oublier la statuaire de destination purement 
décorative : l'Æallali, aux lignes un peu gréles, agencé par M. Gardet 
autour d'un bassin avec une si parfaite convenance ; la précieuse 
fontaine au paon de M. Cordier, et surtout toute une série de fon- 
taines dont des enfants sont le motif aimable : « {/ neige », de M. Mars 
Valett, à la Nationale; au Salon des Artistes francais, Les Gouttelettes 
de M. Verschneider, et la très heureuse composition de M. Bitter. 

La petite sculpture compte, chez les Artistes français surtout, un 
trop grand nombre de morceaux destinés à l'édition commerciale et 
conçus pour accompagner des mobiliers Louis XV. Mais elle offre 
aussi des pages intéressantes. De nombreuses fontes à cire perdue 
de valeur inégale ont toutes l’accent de l’œuvre imaginée et exécutée 
dans ses dimensions. M. Mercié donne à cette vérité l'autorité de son 
exemple avec un Michel-Ange amoureusement modelé, véritable et 
savoureux chef-d'œuvre. Le groupe de M'e Thiollier est conçu avec 
une ampleur qui lui confère une autorité grave. Il y a quelque chose 
d’audacieux dans la facture sommaire de la statuette de M. Mathey. 
Le Retour des champs de M. Christophe est d'un sentiment et d'un 
métier très justes. J'avoue ne pas saisir la dixième partie des inten- 
tions que M. Landowski a accumulées dans son horloge en bronze!. 

1. La section de sculpture en terre cuite n'offre guère que des pastiches, 


parlois très habiles, du xvi’ siècle. J'en excepte la Pastorale de M. Marqueste et 
les ouvrages toujours originaux de M. Max Blondat. 


LES SALONS DE 1912 53 


A la Nationale, en l'absence de MM. Troubetzkoy et Dejean, 
M. Léonard fait admirer ses statuettes délicates et menues. 

La gravure en médailles présente des ouvrages détestables, 
médiocres ou passables, peu de choses excellentes. Je signalerai, 
comme hors de pair, les plaquettes de M. Yencesse. L'usage ingé- 
nieux de l’ornementation florale, la souplesse d’un modelé qui 
estompe et enveloppe les formes, la délicatesse et la qualité du 
sentiment caractérisent un art 
très sain ettrès raffiné. Une mé- 
.daille d’un débutant, M. Schwab, 
Le Laboureur qui trouve une mé- 
daille, s'inspire très librement 
de l'étude de Pisanello et indi- 
que plus que des promesses de 
talent. 


L'ARCHITECTURE 


L'intérêt de la section d’ar- 
chitecture est secondaire. Dé- 
couragés par l'indifférence du 
public, la plupartdes architectes 
s’abstiennent: exposer nest pas 
pour eux une nécessité comme 
pour les sculpteurs et les pein- 


tres; c'est ailleurs qu'ils se 


font connaitre. Il serait donc (PETITES SŒURS DES PAUVRES 
Q . ue xROUPE EN >LATRE PATINE 
illusoire de chercher ici un TSE, 5 eel altel 

PAR M ® THIOLLIER 
témoignage sur la production Parisi dace Mvtinten français) 


présente et l'orientation géné- 
rale des idées. On aurait tort pourtant de refuser de parcourir ces 
salles perpétuellement désertes. 

Au Salon des Artistes français, des jeunes gens présentent des 
relevés de monuments anciens, témoignages de leurs voyages et de 
leurs études. Ces relevés sont parfois inutiles, lorsqu'ils reproduisent 
des monuments très connus; souvent ils constituent des documents 


1. Dans cette analyse rapide, je regrette particulièrement de ne pouvoir étu- 
dier, aux Artistes français, le Robespierre de M. Broquet, l'Idylle antique de 
M. Terroir, la Danseuse d'ours de M. Huvos; à la Nationale, les groupes robustes de 
M. Larsson, les tètes archaïsantes de M. Clara, la souple virtuosilé de M. Aronson. 
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précieux, surtout lorsque Vartiste n'a pas cédé à un faux désir de 
pittoresque, lorsqu'il s’est attaché à la précision et a pris des mesures 
exactes. Je citerai, comme exemples, les relevés de maisons à Bruges 
par M. Vaugeois, de l’hôtel de Vogüé à Dijon par M. Rabussier, d’une 
église de Constantinople par M. Thiers, de maisons allemandes par 
M. Esbaccher, les fontaines du Var de M. Roustan, l’importante 
monographie décorative du château de Fenis, qui complète les 
études antérieures de M. Chauvet. 

Les relevés de peintures murales anciennes ont une importance 
plus particulière, puisqu'ils perpétuent le souvenir d'œuvres 
périssables dont chaque jour hâte la ruine. M. Yperman et ses 
émules accomplissent, avec une précision impeccable, une œuvre 
scientifique de premier ordre. : 

Des architectes inoccupés conçoivent des palais chimériques et 
dépensent, sans aucun bénéfice pour personne, leur temps et leurs 
soins. Destinés, sans doute, la plupart, à construire des maisons de 
rapport ou à gérer des immeubles, ne seraient-ils pas plus avisés 
en étudiant, par avance, les problèmes modestes mais difficiles 
qu'ils auront plus tard à résoudre ? | 

Nous savons, sans avoir besoin d’en chercher ici le témoignage, 
que nos architectes, pour construire un lombeau, une église ou un 
hôtel de ville, pastichent les styles de toutes les époques. On s'inté- 
ressera davantage aux recherches poursuivies pour construire, selon 
les ressources de notre temps, avec le souci essentiel de l’aménage- 
ment et de la convenance, par M. Vaudoyer, auteur d'habitations 
à bon marché, MM. Laforgue ou Casidanus, auteurs de villas parti- 
culières ingénicusement agencées. ; 

La plupart des travaux exposés à la Nationale empruntent un 
intérêt particulier à ce qu'ils concourent à une démonstration 
unique. Sous la direction de M. de Baudot, un elfort considérable 
est fait pour affirmer la valeur du ciment armé et son adaptation 
ralionnelle aux maisons d'habitation comme aux édifices publics. 
Le poste aéronautique de M. Vorin, la serre de M. Mangin, le rendez- 
vous de société de M. Gantois, la maison de rapport de M. Deneux, 
dérivent de cette pensée unique. Quelques maquettes rendent plus 
sensible le sens de ces travaux. Ils méritent notre sympathie, 
acquise a toutes les initiatives qui arracheront notre architecture au — 
respectsuperstitieux du passé pour l’associer étroitement à notre vie’. — 


. L'envoi de M. Brachet, architecte et créateur de meubles, tire son intérée | 
de ¥ coordination cherchée entre la construction et le mobilier. 


~ 


LES SALONS DE 1912 58 


LA GRAVURE 


La divergence entre l'esprit des deux Expositions n’apparait nulle 
part plus accentuée que dans les salles de gravure. L’on imaginerait 
volontiers que deux pays différents ou, du moins, deux époques 
y sont représentés'. La gravure de reproduction a les honneurs du 
Salon des Artistes français; à la Nationale, elle est quasi absente. 


_La gravure originale, aux Artistes francais, se traine, le plus sou- 


vent, sur des formules usées, elle apparait vivante & la Nationale. 
Chez les premiers, les œuvres sont entassées, presque au hasard, 
jusqu'à des hauteurs où l'œil n’atteint plus; la Nationale a tiré le 
meilleur parti d'un pourtour presque obscur et l’on a groupé, dans 
un cabinet, des envois, presque tous de premier ordre, apparentés 
par leur esprit et qui constituent un ensemble délicieux, d’une 
tenue exceptionnelle et dont pourrait s’honorer un musée. 

Il semble avéré aujourd'hui que la gravure de reproduction ne 
disparaîtra pas devant le progrès des systèmes de traduction méca- 
nique. La protection de l'État, le concours des sociétés nationales ou 
provincialistes — l’une de ces dernières, la Société bourguignonne 
et champenoise des Amis de l’eau-forte, est de formation toute 
récente — et, mieux encore, les commandes des éditeurs lui forment 
des gages indiscutables de vitalité. La concurrence des procédés 
mécaniques l’oblige pourtant à présenter quelques qualités émi- 
nentes. La première est d'affirmer nettement son caractère spécifique. 
Eau-forte, bois ou lithographie, il faut que la page s'impose d'abord 
par la saveur de sa technique propre. On regrettera donc que des 
artistes se soient peu souciés de préserver ces aspects et qu'ils aient 
même, en certains cas, poursuivi les effets propres à d'autres disci- 
plines. Il y a, au Salon des Artistes français, plus d'un cas de mimé- 
tisme véritable. La lithographie de M" Gérard-Bellair d’après le 
Combat de cogs de Gérôme imite le burin. Le burin de M. Barbotin 
d'après la Finette de Fragonard ressemble à une eau-forte retroussée, 
et, par contre, l’eau-forte de M. Focillon d'après l’Ex-voto de Le- 
gros a la rigueur du burin. M. Buthaud a fait au burin un fac-simile 


1. Remarquez que Ja présence des exposants étrangers (et, en ce genre, ce sont 
presque tous des Anglo-Américains), loin d’accentuer la divergence tendrait plutôt 
à l'atténuer, car, par un paradoxe singulier, ils exposent surtout au Salon des 
Artistes français, bien qu’étant pénétrés des idées de la Nationale. 
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d'un dessin de Renouard qui a l’allure de la manière de crayon et 
la perfection anonyme d'une photogravure *. 

Un autre mérite plus essentiel est de traduire l'original avec une 
intelligence compréhensive et, s'il se peut, personnelle. Lorsque 
M. Coppier grave au burin le groupe des Troës Grdces pris dans le 
Printemps de Botticelli, on devine qu'il a scruté les œuvres du 
maitre florentin, qu'il s’est intéressé à la façon dont celui-ci compre- 
nait le modelé, l'expression des volumes, le rôle incisif de la ligne, 
qu'il s'est aussi pénétré de cette sensibilité suave et douloureuse. Il 
a exprimé sur sa planche ce qu'il avait appris d’un commerce général 
avec le peintre. Son interprétation peut être discutée; il est certain 
qu'elle ajoute à l'intelligence de l'original. A défaut d'une interven- 
lion aussi manifeste, M. Serres, dans un burin, M. Toupey, au crayon 
subtil et léger, M. Brasseur et M. Maurou, vétéran de ces luttes, dans 
leurs lithographies, M. Focillon, par l’eau-forte, ont souligné le 
caractère de l’œuvre qu'ils interprétaient. Par contre, lorsque le 
graveur n'a pas su saisir l'accent de l'original, son travail est sans 
intérêt; il ne vaut pas une bonne photogravure rectifiée par d'intel- 
ligentes et efficaces interventions. La plupart des planches exposées 
sont, par malheur, plus ou moins infidèles. Les graveurs les plus 
averlis se trompent lourdement; il est impossible de retrouver les 
sonorités, la verve généreuse et en dehors, de Véronèse dans la gra- 
vure des Noces de Cana que signe M. Laguillermie, auteur de pages 
justement renommées. 

L’eau-forte demeure l'instrument de prédilection des graveurs 
originaux. Au Salon des Artistes français, des artistes, dont le plus 
notoire est M. Brunet-Debaines, continuent à produire des paysages 
ou des vues de villes, composés, dessinés, gravés avec un soin méti- 
culeux et que l’on croirait extraits des derniers albums de Cadart; 
rien ne vibre plus pour nous dans ces pages méritoires et désuètes. 
Les Anglais el Américains sont plus près de nous, qui exploitent 
une formule issue de Whistler, de Seymour Haden, mais aussi de 
Meryon, avec un bonheur presque constant, sinon avec une verve 
très personnelle. L'influence de M. Brangwyn commence à se ré- 
pandre; elle apparaît chez MM. Fitton et Rosenfield. 

Un paysage de M. Féau, une vue de M. C. Dufour, l'Usine de 
coment de M. Maresté, un portrait de M. Lieure, participent à l’indé- 
pendance qui règne à la Nationale. On aurait plaisir à dire par 

1. Des graveurs originaux sont tombés dans un travers analogue : j'ai noté 
des eaux-fortes de MM. Benigni et Damblans qui ressemblent à des bois. 
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quoi se ressemblent les notations brèves, légères et savoureuses de 
MM. Leheutre, Béjot, Delatre ou Beurdeley, à en analyser les procédés 
et l'esprit, à dégager les nuances qui les distinguent. Il faudrait 
montrer ce qui les sépare de MM. Heyman et Herscher, plus soucieux 
d'effets et de contrastes. On voudrait rendre un hommage digne 
à M. Lepère, dont l'autorité est faite à la fois d’une sensibilité pro- 
fonde, d'un sens classique de la construction et d’une science 
technique qui s’asservit toujours à la pensée. L’effort de quelques 
jeunes artistes pour allier les grandes traditions aux exigences de 
l'heure présente, les paysages aux plans savamment ordonnés par 
M. Kayser, dont nos lecteurs auront plaisir à retrouver ici la Ferme 
en Corrèze, l'Oseille sauvage étudiée par M. Vergésarral avec les scru- 
pules d’un Primitif, appelleraient notre sympathie, et l’on regrette 
aussi de passer rapidement devant les pages, d’une écriture et d’une 
pensée si raffinées, de MM. Louis Legrand et Chahine. 
Une remarquable pointe sèche de M. Hillier au Salon des Artistes 
français, un paysage au vernis mou de M. Lusy, rappellent la valeur 
de techniques peu usilées ou délaissées. Un portrait au burin de 
M. Vyboud a une acuité et une ténuité singulières. 
M. Dété, dans d’amusants pastiches romantiques, M. Vibert, au 
Salon des Artistes francais; M. Laboureur, abréviateur et humoriste; 
M. J. Beltrand, technicien impeccable, à la Nationale, développent 
le mouvement de régénération du bois inauguré par M. Lepère. 
La lithographie, comme le bois, doit oublier, pour rentrer dans la 
vraie voie, cinquante ans d'erreurs. Elle revient à ses vraies tradi- 
tions ici avec MM.Fouqueray, Léandre, Hérans, auteur d'un portrait 
délicat, là avec MM. Lunois et Popesco. 
Dans les deux Expositions, des gravures abondent, coloriées a la 
poupée, originales ou d'interprélation, médiocres sinon détes- 
tables. La gravure en couleurs véritable, à plusieurs planches, est 
défendue à la Nationale par M. Raffaélli et, près de lui, par M. Lecreux 
et M! Hopkins. M. Malo-Renault l'applique avec une virtuosité 
… délicate à l'illustration du livre. M. Bréval, au Salon des Artistes 
- français, a fait une intéressante lithographie en couleurs. M. Pierre 
Roche continue à être le champion unique de la gypsographie. 
-M. E. Harrisson n'a pas oublié la vogue éphémère du monotype. 

Un très grand nombre de graveurs illustres ou connus se sont 
abstenus; on cherche en vain les signatures de MM. Bracquemond, 
egas, Chéret, Besnard, Henri Rivière, Dauchez, Helleu, Willette, 
inlen, Cottet, et bien d’autres encore. Un artn’est-il pas singuliè- 
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rement vivace, qui, en l'absence d’une pareille pléiade, trouve encore 


à nous intéresser ? 


Lorsque les Expositions 
s'ouvrirent à l'art social, il 
sembla que toutes les formes 
de l'activité esthétique allaient 
bénéficier de ce rapproche- 
ment. Cet espoir ne s'est pas 
totalement réalisé. Les arts ne 


fusionnèrent pas : ils ne se 
COUPE EN PORCELAINE AJOURÉE présentérent pas, selon les 


PAR M. A. DELAHERCHE 


resis Rite conditions naturelles de la vie, 
associés les uns aux autres, 
concus pour une harmonie totale. Chacun d’eux resta dans son 
département, et les décorateurs présents et isolés eurent, d’ailleurs, 
bientôt à se plaindre des emplacements qui leur étaient assignés. Ils 
formèrent alors une Société, organisèrent des expositions spéciales 
dont le succès a été croissant, et l’on a pu craindre, de leur part, une 
complete sécession. Le divorce serait évidemment préjudiciable à tous. 
Les organisateurs du Salon l’ont compris : ils ont fait, cette année, 
un effort sérieux, sinon parfait, pour retenir les mécontents. La 
crise paraît conjurée ou ajournée. Il n’en reste pas moins qu'à 
l'heure actuelle les décorateurs réservent leur principal effort pour 
le Pavillon de Marsan et n’attribuent qu'un intérêt médiocre aux 
assises du Grand Palais. 

Les galeries spacieuses, mais mal éclairées, où le Salon des 
Artistes français accueille, à côté d'artistes véritables, tant de bonnes 
volontés consciencieuses et banales, les salles où la Nationale groupe 
une élite admirable et exclusive, ne présentent donc qu'une image 
imparfaile du mouvement contemporain, et si, préoccupés par 
l'échéance prochaine d'une Exposition internationale d'art décoratif 
moderne, nous voulions nous renseigner ici sur l’état de nos forces, 
la prudence nous interdirait vite de formuler des conclusions. 

L'art du mobilier, tout d’abord, est à peine représenté. En 
l'absence de cet art qui domine et coordonne tous les autres, vases, 
orfèvrerie, bijoux et verreries, privés de l'élément qui les relie, n’ap- 
paraissent plus que comme objets de curiosité. IL suffit pourtant que 
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M. Eugène Gaillard ait exposé à la Nationale pour que nous gardions 
tout espoir sur l'avenir du meuble contemporain. M. Gaillard s'était 
abstenu au dernier Salon des Artistes décorateurs, et, en son absence, 
nos constructeurs de meubles ont 
paru singulièrement désemparés, 
séduits par les styles anglais, par 
les grâces massives de Munich, ou 
occupés à aménager avec infini- 
ment de goût des intérieurs meu- 

blés en bois blanc enluminé. 
M. Gaillard donne ici une contre- 
partie nécessaire. Les sièges de 
salon qu'il expose, exécutés en 
différents bois et recouverts 
d’étoffes appropriées, sont établis 
avec une science certaine et ner- 
veuse, étudiés avec un goût res- 
pectueux des traditions nationales 
et novateur qui leur confère une 
distinction parfaite. Ils ne sont 
inférieurs aux chefs-d’œuvre d’au- 
cune de nos grandes époques et 
méritent d'être proposés en exem- 
ple à tous nos décorateurs. 

Les panneaux de portes et les 
lambris sculptés par M. Le Bour- 
geois avec un goût très original 
ouvrent à l’art décoratif des appli- 
cations imprévues. 

Les arts du tissu provoquent 
les efforts les plus ingénieux. On 


rencontre dans les deux Exposi- 

tions de nombreux modèles de J eee 
dentelles et broderies empreints (Société Nationale des Beaux-Arts.) 
d’une liberté toute nouvelle. Un 

chemin de table de M. Coudyser, au Salon des Artistes francais, 
interpréte les grains de raisins, les ceps, les feuilles et les yrilles de 


VASK EN PORCELAINE DECOREE 


la vigne avec la hardiesse la plus mesurée. Les coussins exposés par 
M. Dufrène à la Nationale, malgré leur somptuosité, offrent des 
harmonies un peu appuyées, erreur passagère d'un tres délicat 
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artiste. Un coussin par M'e Rogers en « toile reprisée de laine 
ajourée et perlée » montre que les matières les plus vulgaires peuvent 
se revêtir, sous les mains de l'artiste, de beauté et même de richesse. 

Les arts du métal, sans offrir aucun effort nouveau, marquent la 
continuation heureuse des mêmes labeurs. MM. Émile Robert à la 
Nationale, Szabo et Edgar Brandt au Salon des Artistes français, 
forgent le fer avec une stupéfiante virtuosité. M. Dunand cisèle et 
martèle des vases où les divers métaux jouent selon leur génie. 
MM. Bonvallet et Capon marchent avec moins de simplicité dans 
des voies semblables. M. Scheidecker multiplie les applications de 
sa technique originale. Me Cazin, MM. Miault et Thiennot emprun- 
tent à la faune et à la flore des formes inédites d’orfévrerie. 

L'absence de MM. Lalique et Lucien Gaillard prive le bijou de 
ses maîtres les plus autorisés. M. Rivaud a monté avec une science 
robuste une Téte de saint Jean en argent sculptée par M. Rodin. . 
M. Dubret expose des colliers, des bracelets, des pendentifs d'une 
conception très ténue et très nuancée. Quelques roses s’effeuillent 
près des bijoux que cisela M™* René-Jean. | 

Rien ne répond mieux à notre sensibilité curieuse d'effets subtils 
que les objets minuscules et précieux de buis et d'ivoire que M. Clé- 
ment-Mère revêt de décor raffinés, et M. Bastard nous retient aussi, 
qui sait tirer de la nacre des harmonies légères et complexes 
où s'accorde le jeu des lignes, des reflets et des reliefs. 

Deux noms dominent la céramique : ceux de MM. Delaherche et 
Dammouse. Célèbres tous deux depuis plus de vingt ans, puisqu'ils 
furent, à côté de Gallé et de Chaplet, les triomphateurs de l'Exposi- 
tion Universelle de 1889, ils n’ont pas cessé de se livrer à la recherche 
tenace et fructueuse. M. Dammouse s’ingénie à varier sur des vases 
aux formes harmonieuses et simples des décorations florales à la 
fois très indépendantes et intimement incorporées à la couverte. Ses 
gammes toujours délicates, souvent crépusculaires, se sont, cette 
année, éclaircies avec un rare bonheur. M. Delaherche, dont les grès 
flammés ont une perfection sobre et une richesse grave, a, depuis 
plusieurs années, étendu son domaine à la porcelaine; tantôt il 
l’adorne de somptueuses parures, tantôt il l'ajoure d’entrelacs subtils; 
Admirable exemple de renouvellement et de jeunesse’. 

MM. Lenoble, Gandais, Me Wallet Josse, inspirée d'une façon 


- La Manufacture de Sèvres a organisé au Salon des Artistes français une 
A importante. Dans l'impossibilité d'en fides une analyse suffisante, je 
me contente de la signaler. 
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directe par MM. Methey, combattent à la Nationale autour de ces 
chefs glorieux. M. Moreau-Nélaton présente de frais essais de 
faïence populaire. Au Salon des Artistes français, le succès va à la 
statuette, si curieuse de conception et de décor, bijou créé par 
M. Henning pour la Manufacture royale de Copenhague. 

C’est encore M. Dammouse qui domine l’art du verre, artiste 
subtil qui parvient à saisir les vibrations intimes et comme les tres- 
_saillements de la matière. Plus exté- 


rieur, l’art de M. Decorchemont, au en 
Salon des Artistes français, applique, 
selon une tradition renouvelée, des 
masques modelés au marli des coupes 
et au flanc des vases. Le vitrail, peu 
pratiqué mais non pas délaissé, tente 
un renouvellement avec M. Gruber, 
qui sertit, au lieu de verres transpa- 
rents, des plaques diaprées inégale- 
ment translucides ‘. 

La Société Nationale a, sous la 
direction de M. de Baudot, tenté d’amé- 
nager le petit terrain dont elle dispose 
sur la rue Jean-Goujon, pour y créer 
une section de « sculpture et décor de 
jardins ». Le concours de M™ Besnard 
et de Mie Poupelet, de MM. Delaherche, 


LA PRINCESSE SUR LE POTS 


Moreau-Nélaton, Halou, Vingéniosité STATUETTE EN PORCELAINE 
multiple de M. Pierre Roche, n’ont pu mee 


PAR M. GERHARD HENNING 


donner à cette expérience improvisée 7 Se ee 
un caractère décisif. Il ne suffit pas 

d'appeler des artistes, même excellents, à placer leurs œuvres, côte 
à côte, pour obtenir un effet décoratif : il faudrait leur demander 
de s'associer dans une conception commune dont ils se parlage- 


raient l'exécution. 


* 
* * 


Tandis que je travaillais à cette étude, j'ai entendu, plusieurs 
fois, répéter autour de moi ces phrases lapidaires : « L'Exposition 


1. J'omets à regret les reliures de MM. Marius-Michel et Kieffer, le paravent 
de M™ de Felice, le Rouget-grondin de M™* Lecreux, les cristaux avec métaux 
coulés de M. Habert-Dys. 
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est médiocre, il n’y a rien au Salon. » A mesure que je développais 
mon enquête, j'ai senti davantage l'injustice et la légèreté de sem- 
blables jugements. Sans doute, je n'ai su reconnaitre le germe 
d'aucun mouvement nouveau, ni découvrir, dans l'obscurité, aucune 
gloire prochaine. Je n’en accuse que ma faible perspicacité. Le temps 
mettra en lumière les hommes et les idées qui ont échappé à mon 
attention débile. Par contre, aucun des problèmes que les années 
précédentes avaient posés ne m'est apparu abandonné et, de toutes 
parts, J'ai été sollicité par un travail multiple pour renouveler les 
techniques, exprimer un sens neuf de la plastique, traduire des 
idées inédites. 

Si j'ai parfois été prolixe, je me reproche, bien plutôt, d'avoir 
passé sous silence des efforts sérieux, d'avoir consacré une attention 
insuffisante à d'importantes recherches. 

I m'est arrivé. à plusieurs reprises, de protester contre le nombre _ 
des productions routinières. J'ai eu tort, certainement, de m'en 
irriter. Qu'en un pays riche de traditions et de gloires il y ait une 
majorité d’esprils enclins à s'appuyer sur le passé, le fait n'est-il pas 
fort naturel? Ce qui doit plutôt surprendre, c'est qu'au milieu de 
cette stagnation tant de volontés hardies se produisent, tant de voix 
libératrices se fassent entendre. 

La France est le pays de l'Europe où la vie artistique a les ori- 
gines les plus reculées; elle est, peut-être, le seul où cette vie n'ait 
subi à aucun moment d’éclipse totale. Qu'elle porte si allégrement 
‘le poids de ses richesses, que son génie soit toujours jeune et tou- 
jours prêt au renouvellement, cela, surtout, mérite d’être noté, cela 
est un véritable miracle. on 

Et, pourtant, nous avons le droit d'espérer plus encore. Que notre 
art s'associe d’une facon plus étroite à notre société démocratique, 
que l'éducation élargie étende à tous la culture esthétique, ou, si l’on 
veut, que l’art aille à la démocratie et que la démocratie vienne 
à l’art, qu'une pensée commune anime des forces aujourd’hui disper- 
sées et nous verrons des rameaux décuplés jaillir de l'arbre sécu- 
laire dont la sève est inépuisable. Pays heureux, pays béni, au ciel. 
limpide, aux idées généreuses et claires, qui, sans abdiquer la puis- 
sance industrielle et l’activité scientifique, possède, avant tout autre, 
le culte bienfaisant et le sens D la pentes ti | 


LÉON ROSENTHAL 


LES PEINTRES NICOIS DES XV‘ ET XVI' SIÈCLES 


(TROISIÈME ARTICLE!) 


Ill. — ŒUVRES D'ANTOINE ET-DE FRANÇOIS BREA. 


L'exemple de Louis Bréa avait 
suscité dans sa famille d’autres voca- 
tions artistiques. Mais, pour ceux de 
ses parents qui s'adonnèrent à la 
peinture, on est loin d'être aussi 
bien renseigné que pour lui-méme 
et l’on ne peut montrer une aussi 
belle collection d'œuvres. Ils furent 
d'ailleurs trop éclipsés par la renom- 
mée de leur ainé, auprès de qui ils 
durent travailler souvent, qu'ils durent 
aider plus d’une fois et, dont ils s’in- 
spirèrent très fréquemment. Peut-être, 


si l'on possédait des documents assez 


TÊTE DU « SAINT sésastren» nombreux et assez explicites, se ren- 
DE : NC s a S 
a RE drait-on compte de la part de colla- 
(Appartient à M. Salomon.) , - * A 
boration qui doit leur revenir dans 


les retables exéculés par Louis. 
Donc, trois artistes niçois portèrent encore le nom de Bréa. Le 


4. V. Gazette des Beaux-Arts, 1912, t. I, p. 280 et 379. — Les lecteurs de mon 
deuxième article se sont sans doute aperçus que le cliché du retable de Saint 
Nicolas, reproduit à la page 386, a été retourné, de telle façon que l’image se pré- 
sente à l'envers. Ils auront corrigé également la phrase de la page #10 (ligne 14 
et 45) : « Plus tard nous dirons que le tableau est resté... », et rectifié en : 
« Plus tard, nous dirons qui. Le tableau est resté... » Je ferai enfin remarquer 
que c’est à tort que l’on a ajouté sous la figure de la page 409 et de la planche hors 
texte de la Vierge immaculée l'attribution à Louis Bréa. Les pages qui suivent 
montreront que je reconnais dans le retable de Bonson la main d'Antoine Bréa 
et dans celui de Sospel la facture de François Bréa. 
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premier est un certain Pierre, connu dès 1497 et auteur d'une 
Annoncialion peinte vers 1506 pour l'église Saint-Maurice di Riva 
de Taggia'. Quel degré de parenté l’unissait à Louis, on ne sait. 

fé second, Antoine, peut être considéré comme un frère du même 
Louis?; mais sa biographie et sa carrière artistique sont loin d'être 
connues avec précision. On a signalé au Palazzo Bianco, à Gênes, 
un tableau représentant un saint Antoine ermite qu'il a signé, le 
fev mai 1504, avec un de ses parents, nommé comme lui Antoine et 
habitant avec lui la ville de Nice’. Quelques années plus tard, il 
était à Marseille, associé avecle Vénitien Antoine Ronzen, celui qui 
devait peindre les célèbres panneaux de Saint-Maximin ; les deux 
artistes, à la date du 8 octobre 1512, recevaient de la confrérie des 
menuisiers la commande d’un retable de saint Joseph‘. Ce fait de 
l'association d'Antoine Bréa avec Ronzen et de son séjour dans la 
partie occidentale de la Provence est précieux à relever. Mais la 
formation du peintre nicois et ses habitudes prises devaient être 
assez puissantes pour qu'il fût à même de résister aux influences de 
son nouveau milieu. Car nous le retrouvons, en 1516, fortement 
pénélré de l’enseignement des maîtres lombards et soumis à 
l'influence de son frère Louis. C’est dans le tableau de Diano-Borello, 
où il a peint l’archange Michel terrassant le démon; il a placé à 
la droite de cette figure principale les saints Pierre et Nicolas, à sa 
gauche Jean-Baptiste et Marie-Madeleine, en haut le Christ de dou- 
leur, plus deux petits panneaux pour l’ange et la Vierge de l’Annon- 
ciation, en bas sur la prédelle la représentation du Christ et des 
Apotres. : 

Limitation des types (comparer, par exemple, cette dorntere pré- 
delle avec celle qui est placée sous le Baptéme du Christ à Taggia) 
et de la technique de Louis Bréa y est accenluée, mais elle ne l’est 


1. Lorenzo Reghezza, Louis, Antoine et Pierre Bréa et leurs œuvres à Tagqia, 
prie Nice historique, février 1912, p. 87. 
. On avait beaucoup varié sur le degré de parenté qui exista entre Louis et 


Antoine. M. G. Brès (Questioni, p. 72) a tranché la question, en indiquant que — 


Francois, fils d'Antoine, est dit dans les documents neveu de Louis. Voir Cais de © 
Pierlas, ouvr. cité, p. 294 et 295. 


ds Alizeri, t. Il, p. 288; G. Brès, même ouvrage et même page. | à 


. Dr Barthélemy, Documents inédits sur les peintres et les peintres-verriers de 
Marseille dans le Bulletin archéologique, 1885, p. 385-386. Le solde des 150 flo- 4 
rins promis pour l'exécution du tableau ne fut versé que le 22 décembre 151 . 


d’ d'ANIQUS ke Ce dernier serail done resté à SSP naa la fin det 


M. Th. Bensa (op. cit., p. 144) annonce que toutes les quittances sont au no i 
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pas tellement que nous n’établissions quelques différences, soit 
dans les plis des vêtements, soit dans l'expression des figures 
arrondies, soit dans la pose de certains personnages, comme l'ange 
de l’Annonciation. La manière d'Antoine y est même suffisamment 
caractérisée pour qu'on retrouve à l'Exposition de Nice un tableau 
qui y corresponde exactement: c'est le retable de Saint Jean- 
Baptiste, sainte Claire et sainte Madeleine, appartenant à une 
chapelle de Bonson, que j’ai eu l'occasion d'étudier précédemment 
à l’occasion de Louis Bréa'. Si la date de 1517 qu’on y a lue est 
exacte, il se placerait immédiatement après le tableau de Diano- 
Borello et avant celui qui fut exécuté en 1518 pour une église de 
Diano-Borganzo, ce que la comparaison des trois œuvres ne démen- 
tirait pas. On sait, du reste, qu’au début de cette même année 1517 
Antoine était de retour dans son pays natal : le 25 janvier, il traitait 
à Villefranche avec les prieurs de la confrérie de Saint-Maur, pour 
un retable où figureraient, avec le patron de l'association, les 
saints Claude et Pancrace et, à l'étage supérieur, les saints Cosme et 
Damien qui devaient encadrer une Notre-Dame de Lorette tenant 
son fils dans ses bras’. 

Ce tableau, pour lequel le peintre avait à recevoir 77 florins, 
semble perdu. Celui de Diano-Borganzo, signé et daté, a subi un 
meilleur sort et nous est conservé. La Vierge y est assise au centre, 
tenant l'Enfant sur ses genoux; à cdlé, d’un peu plus petites dimen- 
sions, les saints Michel et Roch sont debout; au-dessus, un Christ 
de douleur entre la Vierge et saint Jean et deux autres saints. 

C'est la dernière œuvre que l’on ait signalée jusqu'ici pour 
Antoine Bréa, qui n'était plus de ce monde au mois de mars 1527”. 
On lui a encore attribué la Déposition de croix qui, dans l’église de 
Cimiez‘, surmonte l'autel en face de la Crucifixion peinte par Louis 
Bréa. Il est vrai que ce retable a également été donné à Louis, mais 
si, à la rigueur, on pourrait trouver dans les sept personnages qui 
sont groupés autour du corps divin étendu sur le sol des traits 
empruntés à ses autres œuvres, il est impossible que le paysage, 


1. Voir notre deuxième article (livraison de mai), p. 409 et 410, 

2. G. Brés, Brevi notizie, p. 25 à 27. 

3. G. Brés, Questiont, p. 71. 

4. Ce tableau a été décrit par F. Brun, Jean Miraiheti et les trois Bréa (loc. 
cit., p. 99 à 101), avec attribution à Antoine Bréa. M. H. Moris ena publié une 
reproduction, p. 44 de son livre Au Pays bleu, en maintenant (p. 41) Vattribution 
faite par Brun. M. Th. Bensa (op. cit., p. 125 et suiv.) le donne, au contraire, 
a Louis Bréa. 


VIII. — 4° PÉRIODE. 9 


66 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


aux lointains délavés, soit de sa main. D'autre part, les deux seuls 
tableaux signés qui subsistent d'Antoine Bréa et celui de Bonson 
que je lui reconnais sont d’un style trop uniforme pour permettre 
d'affirmer que la Déposition de Cimiez soit de la même facture. 

À propos de ce dernier retable, on a aussi prononcé, mais sans 
ètre en mesure d'apporter plus de certitude, le nom du quatrième 
Bréa qui se soit adonné à la peinture. C'était le fils d'Antoine, qui, 
au baptème, lui avait imposé le prénom de François et qui, plus 
tard (2 mai 1512), lui avait fait donner la cléricature'. Jusqu'ici, 
presque tous les documents que l’on ait relevés à son sujet le 
montrent séjournant à Taggia, où il était établi dès 1538; il y résida 
jusqu'au mois de mai 1547 pour le moins; il exécuta soit chez les 
Dominicains, soit dans l'église paroissiale ou ailleurs, des travaux 
à propos de quoi on a des renseignements trop imprécis*. Quinze 
ans plus tard, il aurait peint un Baptéme du Christ pour la confrérie 
de Saint-Jean-Baptiste à Vintimille*. Il devait être alors bien près 
de sa fin, car on n'a plus rien signalé de lui après cette date. 

L'Exposilion de Nice présente deux œuvres revêtues de sa signa- 
ture. La première offre sur un même panneau les saints Sébastien 
et Roch. Elle provient, dit-on, de la galerie Lomellini et se 
trouve aujourd'hui la propriété de M. Salomon, antiquaire*. Elle est 
signée au bas à droite : « FRANCI... BREA NI... pinsir 453. ». Le dernier 
chiffre a disparu et le 3 n’est pas encore très sûr. Quoi qu'il en soit, 
le tableau mérite un sérieux examen. Les deux saints sont debout 
et de face, dans la pose et le costume réclamés par la tradition. Ils 
sont traités avec une grande souplesse de pinceau; mais comme 
l'influence des maîtres toscans, du Pérugin en particulier, y est sen- 
sible, surtout dans la peinture du nu. Sous un ciel chargé de nuages 
légers est un paysage assez bas, aux collines bleutées barrant 
l'horizon, au premier plan plutôt sombre. Derrière un rocher placé 
entre les deux personnages, coule une rivière où s’ébattent deux 
cygnes. 


1. G. Brès, Questioni, p. 72. La qualité de clerc n'empêcha pas François 
Bréa de se marier au début de l’année 1536; il avait pour femme Françoise, fille 
d’Elienne Segoini (ibidem, p. 75). 

2. Voir à ce sujet Alizeri, op. cit., t. II, p. 290 et n° 1; G. Brès, Brevi notizie, 
p. 27; Questioni, p. 72 à 78. 

3. Ce tableau, signalé par Alizeri, a disparu. 

4. N° 47 du catalogue. 

5. F. Brun (op. cit., p. 107 à 109) a décrit ce tableau et inclinerait à lire la 
date de 1520. c 
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Un saint Roch, traité exactement de la même facon que celui de 
ce panneau, a été envoyé à l'Exposition par la cathédrale de 
Monaco’. Au lieu d'être placé en plein air, il est représenté dans un 
appartement au sol carrelé. Mais le dessin, l'expression et les traits 
de la figure, les détails du costume et la coloration sont d’une res- 
semblance tellement frappante, qu'il est impossible de ne pas y 
reconnaitre le même au- 
teur. 

La figure du saint Roch 
a encore été donnée à deux 
personnages : saint Sébas- 
lien et saint Jean-Baptiste, 
peints sur deux panneaux’” 
qui ont encadré primiti- 
vement la Vierge dite de 
Philerme, possédée par 
l'église Saint-Barthélemy 
de Nice. Ils ont figuré lan 
dernier à l'Exposition de 
Turin avec l’attribution à 
Antoine Bréa que leur 
avait donnée M. F. Brun’. 
Les parties nues du corps 
de saint Sébastien (re- 
peintes en partie) ont ce- 
pendant un modelé et une 
coloration autres que dans 
le tableau de M. Salomon, 
mais certaines particula- 


SAINT SEBASTIEN ET SAINT ROCH 


rilés, en dehors des traits 


PAR FRANGOIS BREA 

de la figure (comme, par Dita M Bonn) 

exemple, la façon dont les 

muscles du cou sont rendus), incitent à inscrire encore cette nou- 
velle œuvre à l'actif de Francois Bréa. Le paysage placé derrière les 
deux saints est également conçu dans le même esprit que celui du 


4. N° 26 du catalogue de l'Exposition. 

2, Nos 45 et 46 du même catalogue. 

3. Op. cit., p. 10% et105. Cf. Alizeri, op. cit., L. Il, p. 285 à 187; Th. Bensa, op. 
cit., p. 140 et 141. Je n’ai pas à discuter si le retable complet a effectivement été 
donné, comme on l’a dit, par le grand-maitre des Hospitaliers, Philippe Villiers 
de l’Isle-Adam. 
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panneau de M. Salomon, bien que présentant un coloris différent. 
ll est extrêmement intéressant à considérer : vu de haut, il montre 
une vallée peuplée de maisons et de châteaux, limitée par des 
rochers aigus que coiffent des forteresses ou par des collines bleu- 
tées; une rivière où voguent des barques et nagent des cygnes, la 
traverse; des personnages de très petite taille cheminent sur une 
roule au bord de laquelle une croix est plantée. Tout à fait au pre- 
mier plan, aux pieds des grandes figures, sont des herbes fleuries 
exécutées de grandeur naturelle. 

Peut-on attribuer également à François Bréa la partie centrale 
du retable! : la Vierge couronnée, assise sur un trône avec sur ses 
genoux l'Enfant bénissant? La facture en paraît tellement moderne, 
si différente de celle des panneaux latéraux, les restaurateurs se sont 
tellement exercés à la rajeunir, qu’il vaut mieux n’en rien dire. 
Dans tous les cas, il est certain que, primitivement, avec les Saints 
Sébastien et Jean-Baptiste, la Vierge de l’église Saint-Barthélemy ne 
constituait qu’un seul et même relable’. 

Les petits paysages qui viennent d’être observés, surtout celui 
qui est peint en arrière du saint Sébastien, vont aider peut-être à 
résoudre le problème qu ’intentionnellement j'avais laissé en suspens 
lorsque j'ai présenté le retable de la Vierge Immaculée appartenant 
aux Pénitents noirs de Sospel*. Sur le panneau central, je le rap- 
pelle, se voit un paysage également vu de haut, par conséquent avec 
ligne d'horizon très basse; des fleurettes sont au premier plan, une 
même roule passant devant une croix est parcourue par des voya- 
geurs; une même rivière coule sous un même pont; des châteaux 
lointains sont aussi dessinés en camaïeu bleu avec parlies lumi- 
neuses exprimées en blanc par un trait de pinceau; enfin, détail 
caractéristique, la chaumière qui est à droite du saint Sébastien est 
reportée à droite de la Vierge. Si le coloris a été très affaibli par les 
dégradations dans les deux panneaux de l’église Saint-Barthélemy, 
il s'est beaucoup mieux conservé dans le retable de Sospel, pur de 
toute restauration. D’autre part, les éléments les plus particuliers 
de ce paysage ont été recopiés encore derrière la Pietà au-dessus 
de la Vierge Immaculée; tout cela est donc de la même main. Les 


1. Ce panneau a été apporlé après l'ouverture de l'Exposition; il ne figure 
donc pas au catalogue. 

2. Les observations faites par M. Alexis Mossa d’après le revers des panneaux 
sont absolument probantes. 

3. Voir notre deuxième article (livr. de mai, p. 413 à 415), 


Ps, 
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grandes figures sont cependant d’une facture plus serrée, d’un style 
plus élégant, de couleurs plus franches que les deux personnages 
de l’église Saint-Barthélemy; par contre, le dessin de la robe de la 
Vierge est à peu près le même que celui de la tunique du saint 


Cliché J. Giletta. 


SAINT SÉBASTIEN ET SAINT JEAN-BAPTISTE 
PANNEAUX LATERAUX DU RETABLE DE LA VIERGE DITE DE PHILERME 
PAR FRANCOIS BREA 


(Église Saint-Barthélemy, Nice.) 


Roch sur le tableau de M. Salomon. On sera donc fortement tenté 
d'attribuer non plus à Louis, mais à François Bréa, le retable de 
Sospel. Si cette attribution est juste, les analogies et ressemblances 
constatées avec certains types de Louis Bréa n'élonneront plus que 
médiocrement. Francois avait dû recueillir tous les dessins, croquis 
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et esquisses de son oncle; il s’en serait servi sans aucune fausse 
honte pour ses propres compositions. 

La Pietà des Pénitents de Monaco, si maltraitée par les restau- 
rateurs', avait jadis été donnée à Louis Bréa; mais elle n’est pas 
tellement défigurée qu'on ne puisse en rapprocher les personnages 
de ceux qui sont exécutés, en plus petites dimensions, au-dessus de 
la Vierge de Sospel. Si ces derniers sont de François Bréa, il y a bien 
des probabilités pour que les autres soient du même artiste. Là 
encore, celui-ci a copié des attiludes, des mouvements et des dispo- 
sitions inventés par son oncle. 

J'ai dit qu'à l'Exposition de Nice deux tableaux présentaient la 
signature de Francois Bréa. Le premier a été fort utile pour des 
comparaisons. Le deuxième aura aussi son importance. C'est le 
retable de Saint-Martin-d’Entraunes, dont la partie inférieure seule, 
décorée sur son cadre sculpté des armoiries de la Maison de Savoie 
(ou de la ville de Gênes) et du donateur, a pu figurer dans les salles 
de l'Exposition *. Au centre, une Vierge du Rosaire tient un chapelet 
dans chaque main, tout en abritant sous son manteau le monde 
ecclésiastique et laïque, selon la formule chère à Miraillet et à Louis 
Bréa. La Vierge est couronnée par les deux anges qui, en même 
temps, relèvent les plis de son manteau. Pour elle, c'est une femme 
aux formes lourdes et épaisses; ses vêtements sont couverts d’or; 
mais la robe brochée se plaque maladroitement sur la jambe gauche, 
dont le genou se replie en avant. Conformément à des traditions 
que François Bréa avait recueillies dans l'héritage de son oncle, 
les ornements en or de la ceinture, des galons bordant le manteau, 
des couronnes, de la tiare et de la mitre, sont en reliet assez pro- 
noncé; même des invocalions sont inscrites sur les galons : « AVE 
REGINA CELORUM ORA PRO POPYLO, etc. ». A gauche du spectateur, un 
évêque, probablement saint Martin, est représenté debout, de face, 
mitré, crossé ét bénissant; le parapet qui sert de fond derrière lui 
jusqu'au quart de la hauteur du panneau, montre, à droite, sur 
quatre lignes, la signature du peintre : « FRANCISGVS BREA PINSIT 1555 ». 
De l’autre côté, un second évêque, tourné un peu à gauche, est 
revêlu des mêmes ornements pontificaux et tient un livre. Sur la 
prédelle sont peints les douze Apôtres. Chose remarquable, la dispo- 


1. Voir notre deuxième article (livr. de mai, p. 405 et 406). 

2. N° 53 du catalogue de l'Exposition. La partie supérieure comprend un 
second étage (Crucifixion et deux saints), plus une corniche en quart de cercle 
(reversum), où sont figurés Dieu le Père et les symboles des Évangélistes, 
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silion de ces petits personnage est copiée presque servilement 
d'après la prédelle mise par Louis Bréa au bas du retable du Bap/éme 
du Christ à Taggia : sept Apôtres au moins reproduisent très fidèle- 
ment dans leur attitude et leur costume le modèle antérieur. 
L’exécution de cette œuvre est loin d’être parfaite; les traits du 
dessin sont fortement accusés, d’une façon peu élégante; le modelé 
est assez rugueux, surtout pour les Apôtres de la prédelle. Francois 


RE a 


Cliché J. Giletta. 
RETABLE DE LA MADONE DU ROSAIRE 
PAR FRANÇOIS BRÉA (1555) 


(Église de Saint-Martin-d’Entraunes.) 


Bréa, vivant sur d'anciennes formules, se bornait à répéter ce que 
d'autres avaient dit avant lui, sans apporter de recherche person- 
nelle. Il se négligeait même et on aurait peine à croire que celui 
qui a peint le tableau de M. Salomon ou la Vierge Immaculée 
de Sospel ait pu rendre plus tard son pinceau aussi grossier. 

Les deux évêques qui encadrent la Vierge du Rosaire, mais sur- 
tout le saint Martin, se reconnaissent, soit comme traits, soit comme 
pose, soit comme arrangement des plis de vêtements, dans le saint 
Véran qui figure sur le retable de l'église de Contes '. Est-ce à dire 


1. N°7 du catalogue de l'Exposition. 
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que celui-ci doive être encore attribué à François Bréa? Mais, sans 
être parfait, il est d’une exécution tellement supérieure, ou plutôt 
d'une technique tellement différente, qu'il est impossible de le 
donner à cet arliste. J’estimerais plutôt que François Bréa copia 
tout simplement le modèle qu'il avait trouvé 1a. On sait, d’ailleurs, 
qu'à Saint-Martin-d’Entraunes il ne se mit guère en frais d’ima- 
gination. 

Ce retable de Contes, peint probablement vers 1520-1530, est 
disposé selon l’ancienne mode. Au centre, une niche dans un décor 
gothique, avec la statue d’une sainte Madeleine dont on a modifié 
les attributs pour en faire une sainte Hélène; à sa droite, saint 
Jean-Baptiste et saint Pierre; à sa gauche, saint Véran, évêque de 
Cavaillon, et saint Roch avec l’ange et le chien. L’étage supérieur 
montre au centre un Père éternel avec le globe du monde, entre 
d’un côté les saintes Catherine et Pétronille et de l’autre les saintes 
Lucie et Brigitte. Deux bandes latérales étroites présentent en 
superposition, à gauche, les saints Honorat, Georges et Christophe; 
à droite, saint Maur, saint Laurent et un bienheureux de l’ordre de 
saint François. Au bas, sur la prédelle, dont les dimensions en hau- 
teur sont un peu plus grandes que d'habitude, sont présentées cing 
scènes de la légende de Marie-Madeleine, depuis le repas chez Simon 
le Pharisien jusqu’au séjour à la Sainte-Baume. 

Si l’on voulait bien analyser chaque détail de cette grande 
composition, on trouverait probablement avec assez de facilité des 
rapprochements à faire avec les œuvres de Louis Bréa; l’auteur du 
retable de Contes ne pouvait pas ignorer ces dernières et puisait à 
un fonds commun. Mais il avait reçu lui-même une autre éducation 
que les élèves immédiats de l'artiste niçois : il avait vu et peut-être 
fréquenté les Vénitiens, il avait senti l'influence des meilleurs maitres, 
et, s'il a été impuissant à les suivre, sa technique s’est améliorée, sa 
palette s’est modifiée, ses couleurs, employées plus judicieusement, 
sont devenues plus chaudes de ton. Dans tous les cas, il nous 
entraine hors du groupe des Bréa. 


J'ai terminé ce que l'Exposition de Nice me fournissait l’occasion 
de dire à propos de cette famille de peintres niçois. On se rend 
comple maintenant de la très grande popularité dont elle a joui 
dans toute la région, depuis Six-Fours et même Marseille jusqu’à 
Gênes. Pendant près de cent ans, elle a produit une longue série de 
tableaux qui ont maintenu sa renommée. Ses œuvres, signées ou 
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non, se reconnaissent, en somme, assez facilement. Elles sont de 
valeur diverse; quelques-unes sont extrêmement attachantes. En 
général, cependant, il n'y en a pas qui s'impose comme témoignage 
d'un progrès réel dans la technique de la peinture et qui marque 
une date dans l'histoire de l’art. Louis était à beaucoup près le mieux 


RETABLE DE LA MADELEINE 


ÉCOLE NIÇOISE, VERS 1520-1530 


(Église de Contes.) 


doué de tous et sa Pietà de 1475 autorisait les plus belles espérances. 
Il ne les a pas toutes réalisées. De Pierre, nous ne savons presque 
rien. Quant à Antoine, frère de Louis, et quant à François, son 
neveu, ils restèrent trop fidèlement dans son sillage; le dernier 
surtout, qui aurait pu si bien profiter des leçons des maitres 
toscans, ombriens, milanais et vénitiens, se contenta trop souvent 
d'utiliser l'héritage de son oncle. S'il faut, comme je le crois, lui 
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attribuer la Vierge Immaculée de Sospel, il serait cependant arrivé, 
tout en copiant les modèles de Louis, à une certaine beauté d’exé- 
cution. Il ne sut malheureusement pas se maintenir à un si haut 
degré. A Vheure actuelle, on ne connaît de lui qu’un nombre assez 
restreint de tableaux; donc peut-être l'avenir réformera ce juge- 


ment. J’en ai peu d’espoir. 
L.-H, LABANDE 


(La suite prochainement.) 


-. or. A iv >") 


CHRONIQUE MUSICALE 


THEATRE DU CHATELET : LES BALLETS RUSSES 


E faut-il voir ici que la réunion fortuite et passagère de quelques incom- 
parables chercheurs, un Bakst, un Fokine, un Stravinsky, ou plutôt ne 
serait-ce pas tout un art ancien qui ressuscite, parce que les temps 
sont révolus? J'aimerais à le croire. Peut-être les civilisés vont-ils dé- 

couvrir l’antique beauté, celle des lignes harmonieuses du corps humain, après 
tant de siècles d’une morale basée sur la honte du nu et la crainte du « péché ». 
On ne saurait nier l'influence des sports, de la gymnothérapie, des bains d’air 
ou de soleil; et il semble que chaque jour nous comprenons mieux le miracle 
grec, — l’aimant enfin, cet équilibre admirable de la raison sereine qu’on y ren- 
contre d’abord et de la vive sensibilité qu’on a le bonheur ensuite d’y retrouver. 
Est-ce par hasard, par mode ou par snobisme, qu'on a pu voir des salles entières 
parcourues d’un frisson de joie et d’attendrissement à la révélation d'une beauté 
nouvelle? Les premiers essais de Loïe Fuller, instinctifs, et rappelant curieuse- 
ment les statuettes de Myrina, l’art plus érudit mais non moins vivant d’Isadora 
Duncan, les études de M. Jaques-Dalcroze sur la « gymnastique rythmique », 
toutes ces tentatives furent caractérisées par la recherche d'une plastique du nu 
plus naturelle, plus harmonieuse, plus libre, expression fidèle du sentiment 
musical, opposée à la virtuosité un peu conventionnelle (si grande qu’elle puisse 
être) de nos ballerines classiques. Si je ne me trompe, M. Michel Fokine et ses 
excellents collaborateurs ont poussé cette recherche encore plus avant. 

On sait la magie féerique de ces spectacles; elle a rapidement conquis le 
« monde » et les artistes, tout Paris enfin, ce Paris que si injustement M. Bernard 
Shaw estime éternellement « en retard » de dix ou vingt ans. L’impondérable 
et prodigieux Nijinsky, la très charmante Karsavina, et ces danseurs étonnants 
d’agilité, de force, de conviction et de joie, et ces jeunes femmes dont la grâce 
noble évoque la beauté perdue des théories de vierges grecques, qui ne se sou 
viendrait, avec une reconnaissance émue, du bonheur qu'on eut à les applaudir? 
Pour les costumes, le décor, la mise en scène, on a tout dit à leur sujet; on a 
loué sans réserve l’admirable unité de conception, l'audace triomphale de la 
couleur, la simplification hardie et si logique du décor. Ensemble extraordinaire- 
ment vivant et naturel, parfaitement harmonieux, mais dont les moindres détails 
furent étudiés et réglés avec une précision minutieuse. Présenter ainsi, en une 
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seule action, sans arrêts, sans disparates, les fragments de chorégraphie clas- 
sique, la pantomime, les danses populaires et les trouvailles de plastique nouvelle 
dont se composent en général ces spectacles, seuls peut-être des Russes y pouvaient 
arriver : l’ancien instinct de la danse est encore en eux... Beauté des corlèges 
antiques, beauté de rêve ailé du Spectre de la Rose, beauté multiple de la vieille 
Asie, précieuse et raffinée comme une essence rare, âcre et suffocante comme un 
parfum trop fort, cette diversité n’est pas le moins admirable de ces représenta- 
tions. Jusqu'où s’étendra-t-elle? Sans doute, il ne faut rien pousser à l’extrême : 
il semble hien qu’il y aurait quelque sacrilége, parce qu'ils sont trop profonds 
et trop loin de Loute vision, à vouloir traduire en danses tel adagio de Beethoven 
ou de J.-S. Bach. Mais le poème symphonique et descriptif, genre si unanimement 
cultivé aujourd’hui, s'adapte admirablement aux réalisations plastiques. Une 
nouvelle alliance entre ces deux arts est en voie de se conclure; je la crois excel_ 
lente et féconde. Mieux :elle est parfois nécessaire, et je n’en veux pour exemple 
que Thamar, suite de danses orientales réunies par un lien de composition un peu 
lâche, œuvre d’une vive couleur et d’un pittoresque extrême, et qui pourtant ne 
laisse pas, au concert, de paraître bien longue. L’cxplication visible, la traduc- 
tion chorégraphique, en augmentent infiniment, en complètent très heureuse- 
ment la beauté; sur la scène du Châtelet, c'était un spectacle splendide accom- 
pagnant une musique dont l'intérêt ne diminue pas un instant; la fusion des 
deux arts était parfaite. Décors et costumes dont l’éclat est celui des vieilles 
faiences persanes, langueurs pâmées, furie de mouvement, tourbillonnements 
de foules en orgie : c’est bien la Thamar de Balakireff elle-même. 

Je n’admire pas moins Schéhérazade. Il est vrai que l’action représentée n’est 
pas celle qui inspira Rimsky-Korsakoff : cela n’a proprement aucune impor- 
tance. Elle est en parfait accord avec le sentiment et l’essence de la musique; 
cela suffit. Elle puisé à la source même de l'inspiration du musicien : l'Orient 
somptueux, éclatant, délicieux, cruel et raffiné des Mille et une Nuits. Ainsi la 
vérité générale et profonde est respectée, car qu'y a-t-il d'autre, dans Schéhéra- 
zade, que des danses et des improvisations arabes? Mais voici qui tient réelle- 
ment du prodige : l'incroyable habileté avec laquelle chaque détail de mise en 
scène s'adapte aux moindres accents, aux moindres rythmes, à toutes les mille 
nuances de l'œuvre musicale. On ne devinerait jamais que celte musique n’a 
pas été composée sur ce scénario. D’autres ont dit en substance : « Au Châtelet, 
on voit le massacre des femmes coupables et l’on entend la description sympho- 
nique du naufrage de Sindbad, ce qui est absurde. » La logique ici se trompe, et 
la vérité vraie, la voici : la musique pittoresque n’a pas, le plus souvent, le degré 
de précision qu'on lui attribue; celle du naufrage de Sindbad n’a rien de parti- 
culièrement marin, son sentiment seul est appréciable el ne peut être changé. Ce 
sentiment, c’est l’effroi devant l’implacable destinée; mais c’est aussi bien l’effroi 
de femmes qu'on égorge que l'effroi de passagers se noyant ; d’ailleurs le thème 
des cuivres, impérieux et cruel, semble la personnification même de Schariar. 
Et c'est sans ironie, sans amour du paradoxe, que j'ajoute: je vois dans cette 
adaptation le plus grand respect de la musique et de l’ordre, une unité, une 
volonté, une intelligence, un goût, qui sont la marque d'un art parfait. 


1. En réalité, à moins d'impérieuses associations d'idées, la musique ne parle un 
langage précis que lorsqu'elle exprime des sentiments. 
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Thamar et Schéhérazade montrent bien tout ce que les « Cinq » empruntèrent à 
la musique de l'Asie; je leur en sais un gré infini, et plus d’un encore, je l’espère, 
puisera à cette source merveilleuse (nous connaissons à peine, et devinons 
seulement les trésors que recèlent les musiques arabe, hindoue, javanaise), Mais 
l’œuvre des « Cinq » élait sans successeurs, par un retour offensif de la fâcheuse 
influence allemande. Aujourd’hui donc, c’est avec bonheur que nous voyons l’art 
slave renaître en M. Stravinsky. Une grande hardiesse, une vie intense le carac- 
térisent; avec cela, un sentiment musical très sûr, une grâce noble et fière, une 
aisance, une joie de créer, et surtout une puissance de développement qui 
n'appartient qu'aux musiciens de race. Ces qualités paraissent déjà dans l’Oiseau 
de feu. Mais je préfère encore, peut-être, ce Pétrouchka que certains composi- 
teurs et quelques critiques jugent une œuvre plus superficielle, aux curieux 
timbres d'orchestre, aux sonorités divertissantes. Je la crois, au contraire, pleine 
de musique et de sensibilité; mais il faut les y découvrir. Scènes burlesques, si 
l'on veut; mais, au fond, drame d’amour, le plus tragique, le plus poignant, le 
plus noir. Cette histoire se passe entre trois automates passagèrement animés 
de la vie par une sorte de magicien à la Wells. Pantins, soit; mais nous, au 
regard d’un être supérieur, que serions-nous? Et c’est effrayant comme ces 
pantins-là sont humains. Dans sa vie simplifiée, réduite à l'essentiel, Pétrouchka 
n’est que sentiment; l’intelligence ne viendra pas éclairer sa nuit profonde. 
Parce qu’il aime de toute son âme, il ne peut dire cet amour que par des gestes 
ridicules; cela s’est vu chez les hommes. La douleur de cette machine qui souffre 
s’exhale en plaintes rauques, fêlées, désespérées, qui vous serrent le cœur. La 
mort du pantin est plus émouvante encore, lorsque, semblant prendre conscience 
de lui-même et du monde, il serre les mains de ses frères les hommes, en un 
dernier adieu. Loque lamentable, mais dont l’âme survit (parce qu’elle a souf- 
fert, je pense) et ricane une plainte siridente et fausse, La justesse, la pro- 
fondeur de l'expression musicale, malgré son apparence d’extériorité, sont ici le 
résultat du concert harmonieux de tous les éléments de l’art des sons. Rythmes, 
timbres, accords, ligne mélodique, tout concourt à une unité parfaite, ce qui est 
le signe des œuvres tout à fait réussies. Inutile d’ajouter que la mimique des inter- 
prètes — admirables d’ailleurs — s'allie le mieux du monde à l’œuvre musicale. 

Aussi complète (bien que Weber n'ait pu prévoir la fable gracieuse imaginée 
par Th. Gautier) me paraît l'alliance de ces arts dans le Spectre de la Rose. Et 
s’il n’en était pas ainsi, pourrions-nous goûter aussi pleinement le spectacle et la 
musique, tout à la fois? Jamais je n’ai mieux aimé le charme de cette Invitation 
à la valse, un peu surannée mais éternellement jeune, ce charme discret et déli- 
cieux d’une époque passée qui n’est pas encore très loin de nous: il semble qu’on 
découvre une fleur séchée en un vieux livre romantique ou qu’on retrouve des 
lettres d’aieule à l'encre pâlie, au papier jauni par le temps. Sensibilité timide, 
naive et franche, âme chaste et voluptueuse, mélange de pudeur et d'amour. Et 
l'on songe à l’« ancienne jeune fille », Clara d’Ellébeuse’... 

Mais, de toutes les créations de cette année, la plus imprévue, la plus curieuse 
et non peut-être la moins réussie, c’est la réalisation plastique imaginée par 
M. Nijinsky pour accompagner le Prélude à l’« Après-midi d'un Faune ». Elle s’in- 


4. Cf. F. Jammes, Clara d’Ellébeuse, ou l'histoire d'une ancienne jeune fille. 
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spire d’un principe nouveau : une succession d’attitudes immobiles, attitudes de 
statues et de bas-reliefs de la Grèce archaïque. Souvent aussi, le haut du corps 
reste figé, tandis que les jambes l’entraînent en fuyant. C’est se placer franche- 
ment, délibérément, hors de la vraisemblance et de la réalité. Reste à savoir si 
l'artiste n’a pas ce droit; et, à tout prendre, on ne voit pas bien quelle règle 
a priori s'y opposerait si le résultat est harmonieux. Ce résultat ne manque pas 
de saveur; parfois il est charmant; et si, par instant, la plastique surprend un peu, 
on reconnaît assez vite à quelle simplicité, à quelle pureté peut conduire ce 
parti pris singulier. Non que j'estime qu'un beau mouvement déforme fâcheuse- 
ment les lignes, ni que la conception de M. Nijinsky soit la seule possible, ni 
même peut-être la plus belle. Mais les gestes ainsi réduits à l’essentiel se fixent 
avec ordre dans la vision, et l’ensemble du spectacle est une impression de repos 
et de sérénité. Je sais bien qu’on critiquera certains détails de réalisation : des 
changements de poses si brusques qu’ils semblent exécutés par des marion- 
nettes; des gestes archéologiquement exacts, à coup sûr, mais par là même un 
peu gauches, étriqués, mécaniques. (Car, si les sculpteurs archaiques ont observé 
certains canons, par ignorance d’autres procédés ou par crainte d’enfreindre la 
tradition, il en résulte que leurs œuvres donnent parfois quelque impression de 
maladresse, comparées à celles de la plus belle époque athénienne.) Certes, on 
peut dire tout cela. On peut même regretter que la musique de M. Debussy 
n’apparaisse que comme un fond sonore nettement distinct de l'adaptation plas- 
tique. Mais, élant donnée la conception de M. Nijinsky, toute sa réalisation 
m'apparait très une et très logique. Or cette conception est la conséquence 
immédiate de sa nature même et de la manière dont il a compris le Faune. 
L'époque archaïque a dd s'imposer à son choix, peut-être par un goût naturel 
pour des temps très anciens, — donc nouveaux, — sans doute aussi par analogie 
avec ce qu’il comptait nous faire voir : un jeune mâle ingénu, insoucieux, un peu 
gauche bien qu’infiniment agile, subitement troublé par la vue du mystère 
féminin, mais gardant un tact et une réserve extrêmes, et dans tout cela obser- 
vant la plus harmonieuse sobriété de gestes et d’attitudes. 

Quant à l’accueil triomphal que lui fit le public, il me semble qu'on serait 
bien injuste d’y voir l'effet d'un snobisme quelconque. Les applaudissements 
enthousiastes qui ont reçu l’Après-midi d’un Faune, le Spectre de la Rose, Pétrouchka, 
Schéhérazade, sont pour moi l'indice d'une admiralion sincère et intelligente. 
Est-ce l’aube de la « Renaissance plastique » ? 


CHARLES KŒCHLIN 


Ak 
16 4 
ag 
1 
i 
Ay 


IVOIRE PROVENANT D'EGYPTE OU D'ASIE MINEURE?) ATTRIBUË AU XV® SIÈCLE 


(Collection Carrand, Musée national de Florence.) 
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LES CHEFS-D'OEUVRE DE L’ART MUSULMAN A IEXPOSITION DE MUNICH! 


ETTE publication luxueuse est le dernier écho de l'Exposition d’art 

musulman organisée à Munich en 1910. Elle reproduit les cing cents 

objets les plus remarquables qui y aient figuré; elle laissera de cet 

ensemble éphémère un souvenir durable. Dans un article consacré à cette 
Exposition?, M. Raymond Kæchlin a dit l’effet que produisaient, dans leur cadre 
spécial, les œuvres d’art exposées; avec un goût très sûr, il en a caractérisé la 
valeur esthétique en même temps qu'il en a critiqué l’arrangement. On m’excu- 
sera de ne pas revenir sur ce point. Me limitant aux documents fournis par la 
publication actuelle, je tacherai d’en définir la valeur archéologique et historique 
au point de vue général de l’art oriental. 

Je signalerai tout d’abord les diverses études qui précèdent chacune des 
sections particulières groupant la miniature, la céramique, la verrerie, les 
bronzes, les étoffes, les armures, etc. Chacune mérite d’être lue, car elle consti- 
tue une excellente introduction au texte qui accompagne les planches et qui, 
parfois purement descriptif, parfois critique, complète, avec les exemples sous 
les yeux, les indications générales de l'étude introductive. Une idée directrice 
semble avoir préoccupé les divers collaborateurs de l'ouvrage : celle de déter- 
miner des dates précises, de fournir des pièces de comparaison certaines. On 
pourrait objecter que, dans le détail, cette préoccupation de siluer un objet 
dans l’évolution historique a entraîné, dans certains cas, à dépasser la certitude 


1. Meislerwerke Muhammedanischer Kunst auf der Ausstellung München 1910, par 
MM. Sarre et Martin, avec l’assistance de MM. van Berchem, Dreger, E. Kühnel, C. List 
et S. Schréder. Munich, F. Bruckmann, 1912, 3 vol. in-folio, ay. planches. 

2. Gazette des Beaux-Arts, 1910, t, II, p. 255, 
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pour entrer dans la pure hypothèse. Mais il sera facile à ceux qui auraient 
désiré une critique plus prudente des objets examinés, de trouver, dans l’ouvrage 
lui-même, les éléments des corrections qui leur paraîtraient justifiées. Une 
étude générale de M. van Berchem, au début du premier volume, examine, en effet, 
les inscriptions qui ont pu être lues sur les objets exposés; l’auteur en tire parti 
au point de vue de la détermination des dates, soit que ces inscriptions com- 
portent dans leur texte même les indications nécessaires, soit que le style de 
l'écriture de quelque maxime coranique permette des précisions à cet égard. La 
critique la plus sévère pourra déterminer par ce moyen les pièces de comparai- 
son sur lesquelles il ne saurait y avoir de doute; elle pourra, par conséquent, 
suivre les déterminations que l'ouvrage 
a appuyées sur elles ou les abandonner. 

Ces remarques générales indiquent 
déjà que les Meisterwerke Muhammedan- 
ischer Kunst constituent un outil de tra- 
vail de premier ordre. Nul de ceux qui 
s'occupent de l’art oriental ne pourra 
l'ignorer désormais. Un examen plus 
approfondi des diverses planches va 
montrer qu'on en peut tirer déjà des 
conclusions générales. C’est à l'exposé 
de quelques observations de cet ordre 
que je voudrais maintenant consacrer 
l’espace dont je dispose ici. 

Si quelque chose peut montrer que 
la dénomination d’ «art musulman » ne 
peut plus servir à rassembler, au point 

ROTÉR IR ME OP ria ates de vue d’une étude sérieuse, les diverses 
ATTRIBUÉE AUX XI°-x1I® SIÈCLES manifestations d’art des pays plus ou 
(Collection Sarre, Musée de Berlin.) moins tardivement islamisés, c’est bien 

le recueil que j’examine aujourd’hui. Au 

fur et à mesure que l’on poursuit d'étude des objets reproduits, les rapproche- 
ments surgissent d'eux-mêmes et les dissemblances, d'autre part, s’affirment. 
Sur une reliure d'un Coran couffique (planche II, 1° volume), attribuée au 
xi° siècle, d’un art mésopotamien, on retrouve les ornements en spirales his- 
toriées et fleuries que l’on remarque dans l’art bouddhique de Touen-houang, 
au viré siècle, et jusque sur les grottes de Yun-kang et de Long-men, du v° au 
vu? siècle. On les retrouve en Inde, dans l’art gandharien; on les retrouve dans 
l'Asie Mineure et à Byzance, d’où, portées par les étoffes orientales, elles ont 
gagné Florence où elles ont contribué à l'établissement du décor spécial à la 
Renaissance italienne. On rencontre dans des miniatures mésopotamiennes du 
x® et du xiu® siècle le caractère des miniatures arméniennes de la même 
époque que l’on rattache à l’art byzantin. Dans une miniature de la Bibliothèque 
de Yildiz à Constantinople, on trouve des chevaux harnachés dans ce style si 
particulier des bas-reliefs chinois de l’époque des Han, affiné, édulcoré, affadi 
à l’époque des Ming. Dans une miniature persane du début du xrv° siècle (pl. VIII, 
‘°° vol.) on constate un procédé de composition qui démontre l'influence des pein- 
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tures bouddhiques de l’époque chinoise des T’ang. Sur un tapis persan du xvrre siècle 
on peut constater la répétition tardive d'un motif animal que l’on avait d’abord cru 


MINIATURE PERSANE, XIV® SIÈCLE 


(Bibliothèque impériale de Yildiz, Constantinople.) 


byzantin, que l’on a retrouvé dans les antiquités de la Russie méridionale, puis 
dans l’art scythique de l'Asie centrale, et qui semble bien dériver de l’art assyrien. 


VIII. — 4° PÉRIODE. 41 


89 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


Ce même décor scythique et ces permanences d’art assyrien, on les retrouve 
sur une poterie attribuée — faussement à mon avis — aux xr°-xni siècles (pl. XC, 
2e vol.), On y voit un lion caractéristique; on y voit aussi le motif des cornes sur- 
montant une spirale, reste dégénéré d’une colonne torse, ou bien remplissant 
le champ du vase. Sur d’autres poteries, on relèvera des éléments d’origine 
indienne ou central-asiatique; les influences chinoises reparaîtront, très affir- 
mées, sur les bronzes; le relief sassanide de l’Ermitage représentant Hormisdas 
tuant un lion rappelle à l'esprit la comparaison démonstrative que Sir Martin 
Conwaya faite entre cette pièceet le chau- 
dron d’argent de Gundestrap, au Musée 
des antiquités norses de Copenhague. 

La plupart de ces éléments nous 
entrainent de l'Asie antérieure vers 
VExtréme-Orient. Cependant le courant 
d’influences qui nous ramène vers l’Occi- 
dent n’est pas moins fortement affirmé. 
Je viens d’en citer quelques exemples. 
Les fameux ivoires de la collection Car- 
rand, appartenant au Musée national de 
Florence, qu’ils proviennent d'Égypte ou 
d’Asie Mineure, n’en déploient pas moins 
de pures influences classiques. On ne 
s’étonnera pas de retrouver ces influences 
sur des ivoires siciliens et, si nous met- 
tions en cause les rares documents d’art 
musulman espagnol qui figurent dans 
l'ouvrage, nous verrions s’accuser encore 
des liens qui rattachent l’art dit musul- 
man à l’évolution de l’art occidental. 

Cette brève énumération de carac- 
tères si divers suffit cependant à établir 
cette conclusion, que nous sommes ici en 
présence de manifestations d’art fort 

(PANSE ET COL GRAVES AU TRAIT) différentes les unes des autres. Il y a un 
(Coll. du comte Bobrinsky, Saint-Pétersbourg.) art musulman en Egypte ou en Espagne 
ou en Mésopotamie ou en Syrie ou en 

Perse, comme il y un art chrétien en Flandre, en Italie, en Angleterre, en Alle- 
magne, en France, en Syrie et à Constantinople. Je sais bien que personne — 
au moins parmi les spécialistes — ne s’abuse sur la portée d’une étiquette comme 
celle d'art musulman; mais je sais aussi que l’habitude prise de laisser voisiner 
des manifestations fort différentes et des arts qui ne comportent point de lien 
essentiel, a conduit jusqu'ici à ne point délimiter d’une facon suffisante le terrain 
sur lequel s’est réalisée l’évolution d’un style et l’œuvre d’un peuple. Le fait 
même que l’on a exclu de l'Exposition de Munich l'art musulman de l’Inde et 
l’art musulman chinois — trop distincts pour pouvoir prêter à la confusion — 


AIGUIÈRE EN BRONZE PERSANE 


ATTRIBUÉE AUX VII®-vVIII° SIÈCLES 


1. Cf, Burlington Magazine, septembre 1914, 
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semble bien indiquer que, dans l'esprit de ses organisateurs, ce qui restait gardait 
un lien fort étroit. C’est contre cette conception que je m’éléve et, à en juger 
d’après les travaux récents, je crois bien qu’une étude plus approfondie des 
monuments, à la lumière de documents historiques nouveaux, conduira de plus 
en plus à séparer des ensembles remarquables dans le mélange un peu chaotique 
etassurément artificiel que dévoilent les planches des Meisterverke Muhammedan- 
ischer Kunst. 

A y regarder de près cependant, ce travail s’accomplit déjà dans la composi- 
tion de l'ouvrage en cause. Il est facile de voir que, pour la Perse, par exemple, 
un caractère propre, définissant un style particulier, se dégage au xv° siècle dans 
la miniature. Il est facile de voir s’affir- 
mer aussi l’unité de style des tapis per- 
sans. Je regrette de n’avoir point trouvé 
parmi les planches la reproduction d’un 
de ces beaux tapis du Turkestan oriental 
— du reste extrêmement rares — qui 
aurait pu donner plus de force encore 
à celte constatalion, en montrant un 
caractère bien différent du caractère 
persan. Sur ces points particuliers, les 
éléments communs, les différences es- 
sentielles, délimitent avec nellelé des 
groupes qu'il convient d’étudier pour 
eux-mêmes. Partout ailleurs, la mulli- 
plicité des influences est déconcertante 
et dénonce l'importance du travail à ac- 
complir. Il faudra surtout se faire une 
idée beaucoup plus large d’un classe- 
ment nécessaire et, dans bien des cas, 
au moins pour ce qui concerne la Méso- 
potamie, la Svrie et l’ensemble de l'Asie 
Mineure, renoncer à |’étiquette musulmane. S'il y a, dans l’art byzantin, une 
section spéciale réservée à la miniature arménienne, il importe peu que ce style 
ait servi à des représentations de sujets musulmans ou chrétiens. Cette remarque 
ne s'applique point seulement à ce cas particulier. Je crois qu’elle devra s'étendre 
à bien des manifestations d'art musulman en Asie Mineure, en Égypte, en Es- 
pagne ; tandis qu'en Perse ou en Mésopotamie on cherche vainement une origine 
« musulmane » de l’art, on est, au contraire, amené à faire entrer l’art musulman 
de ces régions dans l’évolution de formules préexistantes. Et qu'on ne dise point 
qu'il ne s’agit que d’influences : ce n’est pas l'inspiration islamique qui domine : 
c'est elle qui cède, partout et toujours. 

Ces observations soulèvent des questions de méthode et de classement qui 
sont fort importantes dans des matières relevant de l’histoire et de l’archéolo- 
gie. J'ajoute qu’elles sont singulièrement renforcées par la riche moisson de 
documents nouveaux fournis par l'exploration archéologique de l’Asie centrale. 
Au fur et à mesure que leur étude se complète, on s'aperçoit que toute l'histoire, 
obscure encore, de la basse antiquité classique et des arts nouveaux qui y 
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prennent leur origine, est à refaire à la lueur des éléments conservés dans le 
Turkestan oriental. Non seulement ils nous permettent d’avoir une idée plus 
précise de la constitution de l’art byzantin, mais ils nous permeltront aussi de 
définir en grande partie les sources réelles des divers courants d’influences qui 
intervinrent dans les écoles artistiques du Turkestan occidental, de la Perse et de 
l’Asie antérieure au moment où l'Islam prédominait daus ces régions. 

On voit toute l'importance des questions que soulève une publication comme 
celle de MM. Sarre, Martin et leurs collaborateurs. On se tromperait étrange- 
ment si l’on ne voulait voir dans mes observations que des critiques. Elles sont, 
au contraire, le meilleur éloge que l’on puisse faire d’une œuvre scientifique, 
puisqu'elles montrent son importance et la valeur exceptionnelle des documents 
qu’elle a rassemblés. 
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